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SARAH


Sarah se tenait sur la jetée du port de Boston, face à l’homme masqué qui l’avait sauvée de la mafia irlandaise venue pour l’enlever. 
Il tendit la main vers Sarah, lui saisissant l’avant-bras d’une poigne ferme. Le crâne de fantôme blanc imprimé sur le tissu noir de son masque lui donnait un air menaçant, intimidant. — Tu dois venir avec moi maintenant, Sarah, tant qu’il en est encore temps.
Sarah dégagea son bras de sa poigne, puis lui décocha un coup de poing à la mâchoire. Même s’il l’avait sauvée de la mafia irlandaise, il n’avait aucune raison de la saisir de la sorte. — Pas question, Spencer. Tu as beau porter ce masque, ta voix ne trompe pas.
Le coup le fit reculer sur les talons. L’arme s’abaissa et pointa sur le côté. Il secoua la tête, se frotta la mâchoire, puis leva vers elle ses yeux plissés.
— Je ne veux pas te faire de mal, Sarah. Je t’aime, dit-il en braquant de nouveau son flingue sur elle. Mais je ferai tout ce qu’il faut pour te protéger, même si tu ne le vois pas. Maintenant, allons-y avant que…
Une détonation étouffée retentit depuis l’entrepôt voisin.
Sarah se baissa, puis regarda vers la porte ouverte du grand bâtiment construit sur la jetée du port de Boston.
Il jeta un œil par-dessus son épaule, vérifiant l’entrée latérale en quête de menaces.
Sarah baissa les yeux vers le pistolet de Samuel Kinnerk, son ancien ravisseur. Le parrain de la mafia irlandaise avait été abattu par Spencer, qui se tenait déguisé devant elle.
Elle avança d’un pas prudent, tendant la main vers l’arme.
Il insista. — S’il te plaît, ne fais pas ça, mon amour.
Sarah se figea, le bras toujours tendu vers l’arme. — Arrête de dire ça. Je ne suis ni ton amour ni quoi que ce soit d’autre, espèce de taré.
— Nous sommes faits pour être ensemble, et un jour, tu accepteras cette réalité. Maintenant, allons…
Un flot de voix fortes et furieuses s’échappa en écho de la porte ouverte de l’entrepôt.
Spencer reporta son attention sur le vacarme grandissant des cris et des bruits de pas qui provenaient de l’entrepôt et se rapprochaient de leur position. — Non, non, non.
Sarah se laissa tomber sur les planches de bois en un clin d’œil et attrapa le pistolet de Samuel. Elle s’empara de l’arme de poing et roula sur le côté.
Spencer pivota sur les talons de ses bottes et tira sur deux des hommes de Kinnerk qui surgissaient de l’entrepôt. L’un s’effondra, une balle dans la tête, et s’écroula sans vie sur la jetée.
Sarah se releva péniblement pendant que Spencer et le seul homme de main survivant échangeaient des tirs. Elle resta baissée et tressaillit à chaque détonation. Sarah jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, apercevant de brefs éclairs de coups de feu.
Le pistolet était fermement serré dans sa main. Sarah reprit pied et se mit à l’abri derrière un tas de palettes usées et en décomposition. Elle tendit le cou au coin du bois éclaté et observa la fusillade.
Spencer tira sur un homme à la grande barbe rousse jusqu’à ce que son pistolet soit à sec. Il éjecta le chargeur vide et en inséra un nouveau d’un seul mouvement fluide. Il continua de tirer sur l’homme de main dissimulé derrière une caisse à côté de l’entrée.
Sarah parcourut la jetée dans la direction opposée, trouvant d’autres piles de palettes, de caisses et d’autres débris qui longeaient l’extérieur du bâtiment. Si elle restait baissée et se déplaçait rapidement, elle pourrait peut-être s’éclipser.
L’indécision la rongeait, cependant. Mandy, sa meilleure amie, était piégée au milieu de la pluie de balles que les deux hommes déversaient. Sarah pensait qu’elle était en vie, mais ne pouvait en être sûre au milieu du chaos.
Bon sang.
Spencer encaissa deux tirs en pleine poitrine qui le firent reculer en trébuchant. Il tomba lourdement sur le cul, puis sur le dos. Il resta immobile sur la jetée, sans montrer le moindre signe de vie.
Sarah chercha la dernière menace restante. Elle repéra un mouvement parmi les caisses. Red passa la tête au coin, puis se releva. Il éjecta son chargeur et fouilla la poche arrière de son pantalon.
Sarah se pencha un peu plus loin des palettes et fixa Philip, le gros homme de main de Samuel, qui était affalé sur le corps de Mandy.
L’arme.
Sarah serra un peu plus fort la crosse du pistolet de Samuel. Elle prit deux respirations rapides, puis quitta son abri.
Red se tourna vers elle et la visa.
Sarah pressa la détente.
Le flingue de Samuel cliqueta à vide.
Red ouvrit le feu, forçant Sarah à se remettre à couvert. Le bois vola en éclats à chaque balle qui percutait les planches fragiles et pourries.
— Sortez de là, madame Cage, dit Red avec son fort accent irlandais. Vous n’avez nulle part où aller.
Sarah se tint au bord des planches abîmées, observant Red se diriger vers elle.
Un unique coup de feu partit de Spencer, toujours à plat sur le dos.
La balle frappa Red aux côtes et l’envoya se ruer à couvert.
Spencer tourna la tête, puis la regarda. Il se redressa sur la jetée, son arme pointée vers la porte ouverte. — Sarah.
Red tira une autre balle qui frôla le masque fantôme de Spencer.
Il tressaillit, se baissa, puis riposta.
Sarah ne voulait pas abandonner Mandy, mais avec une arme vide et des menaces armées face à elle, elle n’avait d’autre choix que de fuir pendant qu’elle le pouvait.
Elle s’élança loin des palettes dans un accès de chagrin et de rage.
Spencer se remit sur pied, tirant tout en se levant et en reculant.
Comment a-t-il survécu à ça ? Il porte un gilet pare-balles ou quoi ? pensa Sarah.
Ses pieds martelaient la jetée. Elle courut aussi fort et aussi vite que ses jambes le lui permettaient, n’osant pas regarder en arrière.
Les tirs s’atténuèrent à mesure qu’elle s’éloignait de la bataille. Elle garda le pistolet pointé devant elle, comme moyen de dissuasion pour ceux qui se mettraient sur son chemin, et guetta toute menace imminente.
Sarah approcha du bord de l’entrepôt. Ses deux mains tenaient fermement la crosse. Elle se faufila le long des piles de boîtes et de caisses. Elle s’avança prudemment jusqu’à l’angle sans visibilité et inspecta la zone.
Trois SUV étaient garés au bout de l’entrepôt. Leurs portières étaient grandes ouvertes, mais elle n’a aperçu aucun mouvement à l’intérieur ou autour des véhicules. Elle a regardé à l’autre extrémité de l’entrepôt et a vu un homme armé qui lui tournait le dos.
Il s’est retourné, a jeté un coup d’œil dans sa direction, puis s’est appuyé sur les talons de ses bottes noires.
Elle a entrevu le fusil qu’il serrait dans ses mains gantées.
Sarah a reculé pour se remettre à l’abri derrière l’entrepôt. Elle s’est affaissée contre le revêtement d’acier du bâtiment. Sa tête a basculé vers les planches de bois usées par le temps. Elle a essuyé la sueur de son front, puis a secoué la main. Son esprit s’emballait, l’empêchant de se concentrer sur sa fuite.
Allez. Allez, réfléchis.
Elle a pris une profonde inspiration, a risqué un autre regard et a constaté que l’homme armé avait quitté son poste.
Sarah s’est accroupie, puis a couru de l’abri du bâtiment vers le SUV le plus proche. Des éclats de voix résonnaient de l’autre côté de l’entrepôt. Elle a contourné la portière ouverte côté conducteur et longé le véhicule, s’arrêtant à l’arrière.
Les hommes se rapprochaient du SUV. Leurs murmures rageurs devenaient plus forts.
— Où est Samuel Kinnerk ? a demandé l’un des hommes. Sa voix grave de baryton a grondé comme un tonnerre furieux, chargée de rage. Sarah a frissonné. — Je veux qu’on le trouve et qu’on me l’amène, maintenant. Tous les autres, vous pouvez les faire taire, mais Kinnerk et les deux femmes doivent rester indemnes.
Une détonation a retenti dans le ciel gris et lugubre, puis s’est estompée. Elle s’est glissée derrière le pare-chocs, s’est retournée, puis a scruté la longue jetée qui menait à l’entrée arrière de l’entrepôt.
Spencer avait disparu. Les hommes de Kinnerk aussi.
Où est-il ? a pensé Sarah, espérant qu’il avait peut-être pris une balle qui l’aurait abattu, lui faisant un problème de moins à gérer.
Deux hommes, vêtus de tenues tactiques noires, se sont précipités vers le coin de l’entrepôt, fusil à l’épaule. Ils se sont arrêtés un instant, vérifiant l’angle mort pour toute menace, puis ont contourné l’arrière du bâtiment et ont avancé sur la jetée, côte à côte.
Sarah a regardé les hommes qui inspectaient les détritus entassés le long de l’entrepôt. Leur attention était concentrée devant eux, pas sur les SUV vides.
Elle s’est tournée vers la rue qui rejoignait le quai, la trouvant vide de tout homme armé. Une rangée de bâtiments se trouvait de l’autre côté de la route. Elle pouvait y arriver si elle courait assez vite.
Sarah s’est relevée de sa position accroupie, puis a regardé à travers la lunette arrière du SUV.
Une silhouette se tenait près de l’avant du véhicule, juste après la portière passager ouverte. Une partie du SUV masquait son visage, ne laissant voir que l’équipement tactique noir et les gants qu’il portait.
Mais qui sont ces types, bon sang ? 
Il a posé son arme sur le SUV, a frappé du poing sur le capot, puis s’est tourné vers le pare-brise. Ses avant-bras reposaient sur le véhicule, sa tête penchée de frustration. Il a passé une main sur son visage, puis sur son crâne rasé.
Sarah a entrevu la chair brûlée qui se trouvait sur le côté de son visage. La peau semblait rêche, voire coriace. Cela lui donnait plus l’air d’un monstre que d’un homme.
Il a relevé la tête, puis a jeté un coup d’œil dans sa direction.
Sarah s’est baissée sous le rebord de la vitre. Son cœur battait à tout rompre contre sa poitrine. Elle a attendu un moment, s’est redressée et a de nouveau jeté un coup d’œil par le bas de la vitre crasseuse.
Des grésillements et des crépitements s’échappaient de la radio qu’il tenait. Il a porté la radio à sa bouche en secouant la tête.
— Équipe deux, rapport, a dit Leatherface. Il a penché la tête sur le côté, tendant une oreille attentive vers le haut-parleur. Aucune réponse n’est venue. Il a ajusté les molettes sur le dessus de la radio, puis a dit : — Johnson, Bennet, quelle est la situation là-bas ? Terminé.
Une détonation a souillé l’air. Le son était étouffé, contenu, puis s’est éteint.
Une voix déformée a percé le crépitement constant et le bruit blanc, rendant ce qu’ils disaient difficile à entendre.
Leatherface a encore tripoté le signal, éliminant la distorsion.
— On a deux corps… des hommes de Kinnerk, a répondu la voix. La voix semblait robotique. — Sang… direction… bâtiment.
Quoi ? Seulement deux corps identifiés comme étant des hommes de Kinnerk. Ils n’ont pas mentionné Mandy. Est-ce que ça voulait dire qu’elle avait survécu ou s’était échappée ?
Leatherface a continué à régler les molettes sur le dessus de la radio, essayant de clarifier le signal brouillé. Il a repris son pistolet sur le capot, puis a contourné l’avant du SUV. Il a tenu la radio près de son oreille et s’est dirigé vers le coin de l’entrepôt. Bien qu’il s’éloigne du véhicule, elle pouvait toujours entendre sa voix comme s’il se tenait à côté d’elle.
— Je me contrefiche de ses hommes morts, a dit Leatherface en hurlant dans la radio. — Ces deux femmes et la tête de Kinnerk valent beaucoup d’argent, alors si vous tenez à vos vies, trouvez-les, maintenant.
Sarah a regardé au coin du SUV, observant Leatherface.
Il lui tournait le dos, scrutant la longue jetée, son arme à ses côtés. La radio est restée près de son oreille tandis qu’il tendait le cou et déplaçait son poids.
Sarah s’est éloignée du SUV, observant chaque mouvement de Leatherface. Son attention restait fixée droit devant lui.
Elle a fait demi-tour et a piqué un sprint. Ses pieds martelaient les planches de la jetée. Elle se dirigeait vers la route. Sarah a balayé les bâtiments du regard, cherchant un passage à travers le mur de métal solide qui s’étendait des deux côtés de la route. Cela ressemblait à d’autres entrepôts avec des portes de garage enroulables sur leurs façades.
Les hommes armés ont crié dans sa direction.
Des coups de feu ont crépité dans le ciel derrière elle. Un tir d’avertissement qui est passé très loin, la manquant largement. Elle a tressailli, a baissé la tête et a continué à courir.
Sarah a jeté un coup d’œil par-dessus son épaule en approchant du bout de la jetée.
Leatherface pointait dans sa direction tout en aboyant des ordres à deux de ses hommes qui la pourchassaient. Ils ont contourné les SUV, leurs fusils à la main.
Un étroit interstice entre les bâtiments s’est présenté devant Sarah. Ça avait l’air d’être un passage serré, mais assez grand pour que sa silhouette puisse s’y glisser.
Elle a couru de toutes ses forces vers l'ouverture.
Les hommes armés gagnaient du terrain sur elle — le bruit de leurs pas se faisait de plus en plus fort.
Sarah s'est glissée dans le passage étroit, puis a dévalé le long couloir. Si elle voulait avoir la moindre chance de survivre, elle devait les semer, et vite.
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RUSSELL


Les événements de la journée avaient pesé lourd sur Russell, le laissant dans un état d’épuisement total. Il n’avait pas réalisé à quel point il était mal en point avant de s’arrêter de bouger. 
Chaque parcelle de son corps était endolorie.
Les muscles de ses jambes lui lançaient.
Une douleur irradiait de sa cheville.
Chaque inspiration lui faisait mal aux côtes.
Tout cela était dans l’ordre des choses. Sillonner le terrain accidenté des Blue Ridge Mountains ces derniers jours n’avait pas été une mince affaire, même pour quelqu’un en pleine forme. Mais se remettre d’un accident d’avion et d’une rencontre hostile avec des flics corrompus et des péquenauds du fin fond des bois allait forcément prolonger toute convalescence. Il ne se considérait pas comme une mauviette, mais il n’était pas non plus au sommet de sa forme physique.
Russell se cala mieux dans le siège du Bronco, essayant de trouver une position confortable par n’importe quel moyen.
Ses paupières s’alourdirent de sommeil. Un bâillement le terrassa, lui décrochant la mâchoire. Ses paupières se fermèrent d’un coup, faisant perler des larmes au coin de ses yeux.
— Ça va ? demanda Cathy, affalée sur le siège passager, les bottes posées sur le tableau de bord fissuré. Est-ce que tu veux que je conduise un peu ? Ça ne me dérange pas. C’est la moindre des choses.
Russell secoua la tête, puis cligna des yeux, chassant le voile humide de sa vision.
— Ça va. Juste fatigué et courbaturé, c’est tout. Si je me mets trop à l’aise, je vais m’endormir. Je dois rester vigilant. Et puis, tu es meilleure copilote que je ne le serais.
Max, le berger allemand de Cathy, était allongé sur la banquette arrière. Ses pattes avant pendaient au bord du cuir beige usé. Il fixa Russell de ses grands yeux bruns, puis bâilla. Ses mâchoires s’ouvrirent en grand, révélant ses crocs.
Cathy plia la carte sur ses genoux, puis se redressa sur son siège.
— Ce n’est pas mon genre de remuer le couteau dans la plaie, et je sais que je t’ai déjà remercié, mais j’apprécie vraiment tout ce que tu as fait pour Max et moi. Je peux te dire que peu de gens se seraient dressés contre Marcus Wright et ses gorilles. Dieu sait que personne ne l’avait fait, à part moi. Bref, merci encore de ne pas nous avoir laissé tomber. Tu es un homme bien. Ta femme a bien de la chance de t’avoir, Cage.
Russell lui offrit un sourire chaleureux, puis hocha la tête. Elle n’avait pas besoin de le remercier sans cesse, étant donné qu’elle lui avait d’abord sauvé la vie de ce puma qui voulait faire de lui son repas, mais Cathy le faisait quand même. Elle avait une âme généreuse et bienveillante. Une âme qui l’avait poussée à se dévouer pour lui quand il en avait le plus besoin.
— J’apprécie tes gentilles paroles. Toutes. Mais ne t’en fais pas, je n’ai aucune intention de te faire payer ce que j’ai fait, répondit Russell avec un sourire en coin.
Cathy partit d’un grand éclat de rire, puis croisa les bras sur sa poitrine.
— Quelqu’un se prend pour un comique.
Russell haussa les épaules, puis grimaça sous l’effet d’une douleur subtile dans les côtes. Il pressa doucement sa main contre son flanc.
— Comique, c’est peut-être un peu fort, mais j’essaie.
— D’accord, petit marrant. Le sourire chaleureux de Cathy s’effaça de son visage tandis qu’elle examinait son flanc. Tes côtes te font mal ?
— Ouais, comme tout le reste, mais je vais survivre, répondit Russell. Tu disais que Philadelphie était à quelle distance, déjà ?
Cathy montra la route déserte devant eux à travers le pare-brise. Ils n’avaient croisé aucun autre véhicule depuis environ une heure.
— C’est à environ trois cent soixante-dix kilomètres, je crois. Prendre l’I-66 E devrait nous faire gagner un peu de temps. Si nous maintenons notre allure actuelle, si nous nous limitons à un ou deux arrêts si nécessaire, et si les routes restent dégagées comme elles le sont, on devrait y être dans environ trois heures.
Max passa la tête entre les sièges, donnant un coup de museau dans le bras de Cathy.
— Salut, toi. Elle tendit le bras et lui frotta le sommet de la tête, lui accordant une attention bien méritée. Comment va mon grand ?
Max pencha la tête en arrière, puis donna un coup de sa langue rose sur la joue de Cathy.
L’estomac de Russell gargouilla, attirant l’attention du berger allemand dans sa direction.
— Tu as faim ? demanda Cathy en grattant derrière les oreilles de Max, massant le point sensible à leur base.
— On peut dire ça. La simple mention de nourriture rendit l’estomac de Russell encore plus agité. Il avait la bouche sèche, les gencives collantes au toucher. Il avait besoin d’un verre d’eau, entre autres choses. Pourquoi on ne ferait pas un seul arrêt, on prendrait les provisions dont on a besoin et on filerait jusqu’à Philly ? Si on fait ça, on devrait être bons. Et puis, j’imagine que Max a aussi très faim et très soif, n’est-ce pas ?
Max renifla dans la direction de Russell, puis sortit sa langue.
Cathy déposa un baiser sur la tête du chien, puis se tourna vers l’avant.
— Ça me paraît bien. Il devrait y avoir une petite station-service familiale bientôt, si je me souviens bien. Ça fait un moment que je n’ai pas fait cette route. Mon défunt mari, Bill, préférait prendre l’avion quand on allait voir Amber à Philly. Moi, je préférais la liberté de la route. Il disait toujours : « Pourquoi perdre du temps en voiture alors qu’on peut rejoindre notre fille plus vite en avion ? »
Russell jeta un œil à la jauge de carburant sur le tableau de bord, puis dit :
— Ça ne ferait probablement pas de mal de faire le plein si on peut. Ce camion boit du carburant comme un trou.
— On verra si on peut trouver de l’essence là où on s’arrêtera. Espérons qu’ils auront un générateur de secours pour faire marcher les pompes.
Russell repéra un panneau bleuté sur le bord de la route avec le pictogramme d’une pompe à essence.
— On dirait qu’on a de la chance. Garde les yeux ouverts.
Ils continuèrent de rouler sur l’I-66 un peu plus longtemps, scrutant les environs à la recherche de la station-service. Les maisons ou les commerces qu’ils croisaient ne montraient aucun signe d’électricité. L’intérieur des bâtiments, derrière les fenêtres, paraissait sombre et infini.
Le soleil plongea sous l’horizon, amenant une autre nuit d’une noirceur totale. D’épais nuages bulbeux pendaient au-dessus de leurs têtes comme un linceul. Il serait difficile d’apercevoir la lueur de la lune ou le scintillement des étoiles dans le ciel.
Russell baissa sa vitre, laissant la brise fraîche s’engouffrer dans l’habitacle. Le bruit et la morsure du vent sur son visage le maintenaient éveillé.
Cathy tapa sur le bras de Russell, puis pointa du doigt à travers le pare-brise.
— On dirait qu’il y a une station Shell un peu plus loin. L’enseigne n’est pas allumée, par contre.— C’est mieux que rien. Au pire, on ira à la station suivante, répondit Russell en haussant les épaules.
Max s’assit sur son arrière-train, attentif, le regard fixé sur la route. Il grogna, puis gratta le siège de sa patte.
Russell a ralenti le Bronco alors qu’ils approchaient de la station. Il n’a repéré aucune voiture dans le bâtiment ou aux alentours. Il n’y avait pas non plus d’autres maisons ou commerces le long de la route.
— Je me demande si c’est seulement ouvert.
Cathy a haussé les épaules. — Aucune idée. On peut s’arrêter pour voir. Au pire, ce n’est pas ouvert, et on continuera notre route, comme tu l’as dit.
Russell a mis son clignotant, puis s’est engagé dans l’allée en béton. Ils se sont garés à côté des pompes d’apparence vieillotte et se sont arrêtés. Il a mis le 4x4 au point mort, a coupé le moteur, puis a retiré les clés du contact. — Bon, je suppose qu’on va au moins aller jusqu’à la porte pour voir si c’est ouvert.
— Il y a une voiture garée de l’autre côté du bâtiment. Tu vois le pare-chocs ? Cathy a montré du doigt le pare-chocs couleur crème de la berline qui dépassait de l’angle de la station.
— Ouais. Mais elle pourrait être abandonnée. Russell a tiré sur la poignée, puis a poussé la portière pour l’ouvrir. Les charnières ont grincé.
Il s’est glissé hors du siège conducteur sur le ciment, puis a claqué sa portière.
La raideur dans ses jambes l’a fait boiter légèrement au début. Russell s’est étiré et s’est frotté les cuisses, puis a continué d’avancer.
Cathy et Max sont sortis de l’autre côté.
Russell a contourné l’arrière du Bronco. Max l’a accueilli d’un aboiement sec et en remuant la queue.
Cathy a examiné les pompes, se penchant près des façades en plastique couvertes de poussière. Sa main a balayé la saleté. Une expression de dégoût est apparue sur son visage. — Ces pompes sont de la vieille école. Elles ont les chiffres qui tournent.
— Si elles fonctionnent, ça n’a pas d’importance, pas vrai ? a demandé Russell en caressant la tête de Max.
— C’est vrai, mais je doute que leur âge soit le pire de nos problèmes.
Russell a fait un signe de tête en direction du bâtiment. — Allons voir si on peut trouver de l’eau et de la nourriture. Même si j’adorerais un hamburger épais et juteux avec une montagne de frites chaudes et croustillantes tout de suite, je me contenterais de quelques barres chocolatées et de chips.
Max s’est léché les babines à la simple mention de ces délices.
— Je crois que je vais aller voir si les toilettes là-bas sont ouvertes. Ça fait un moment que je me retiens. Cathy est passée entre les pompes à essence d’un blanc délavé et s’est dirigée vers le coin opposé de la station, près de la berline couleur crème.
— On dirait qu’on est plus que tous les deux, mon pote. Russell a gratté le sommet de la tête de Max, qui trottinait à ses côtés.
Cathy a obliqué vers le coin de la station tandis que Max et Russell approchaient de la porte vitrée de l’entrée.
Russell a lu le nom du commerce sur la cloison fixée en haut du bâtiment.
Debbie’s Gas and Gulp.
Max a baissé la tête et a fixé l’obscurité au-delà de la porte vitrée. Il n’a pas grogné ni donné le moindre avertissement indiquant qu’une menace se cachait dans la faible lumière.
Russell s’est penché près de la porte, puis a placé le tranchant de sa main au-dessus de ses sourcils. Le peu de lumière extérieure qui restait ne pénétrait pas très loin.
Le panneau « Ouvert » sur le côté de la porte n’était pas allumé. Aucun autre indice ne laissait penser que la station était fermée, ou ouverte d’ailleurs.
— Allô ? Russell a frappé à la vitre, attendant une réponse. Aucune n’est venue. — Il y a quelqu’un ?
Il a attendu une réponse un peu plus longtemps, mais il n’y a eu rien d’autre qu’un silence de mort.
Les étagères les plus proches de la porte étaient garnies d’un assortiment de friandises sucrées qui lui ont mis l’eau à la bouche. On pouvait voir un mélange de Snickers, de Milky Way et de Butterfingers.
Russell a attrapé la poignée en métal argenté de la porte et a tiré. Elle s’est ouverte sans résistance.
Max a attendu dans l’entrebâillement que Russell l’ouvre assez pour qu’il puisse se faufiler à l’intérieur.
— Garde les yeux et les oreilles bien ouverts, mon pote. Russell a ouvert la porte plus grand, permettant à Max de prendre la tête et de s’aventurer à l’intérieur.
Les charnières de la porte grinçaient de plus en plus à mesure que Russell la poussait.
L’air était stagnant et chaud.
Le silence emplissait le magasin, sans aucun son audible pour suggérer que quelqu’un se terrait dans les parages.
Max a collé son nez au sol en linoléum à damier noir et blanc et a inspecté les lieux. Il a reniflé tout le long, puis s’est engagé dans l’une des allées entre les étagères.
Russell a parcouru du regard les rangées d’étagères remplies de nourriture et d’autres articles non périssables. Le long du mur du fond, des réfrigérateurs s’étendaient sur toute la largeur du bâtiment, puis le long du mur arrière. D’après ce qu’il pouvait voir, ils semblaient contenir un assortiment de boissons entassées sur les clayettes inclinées.
Une lampe de poche serait la bienvenue en ce moment, a pensé Russell. Il ne voulait pas allumer son téléphone sauf si c’était nécessaire. Il ne l’avait pas chargé depuis un certain temps, et la dernière fois qu’il avait vérifié, il ne restait que très peu de batterie.
Cherche une batterie externe.
Il a enregistré la note mentale dans sa tête, puis s’est dirigé vers le comptoir. — S’il y a quelqu’un, nous cherchons de la nourriture, des boissons, de l’essence et d’autres provisions. Nous paierons ce que nous prendrons.
Russell n’a reçu aucune réponse, ce qui l’a amené à se demander où se trouvait l’employé.
L’espace encombré derrière le comptoir semblait vide. Une caisse en plastique, des boîtes et d’autres objets se trouvaient sur le sol. Il ne pouvait repérer aucun voyant, ni autre indicateur signalant que les pompes à essence fonctionnaient.
Merde.
Russell a attrapé un sac en plastique près du comptoir, puis s’est tourné vers les étagères.
Max se baladait dans le magasin, reniflant toute nourriture qui piquait sa curiosité. Il s’est attardé devant le bœuf séché. Bon choix.
Russell a fait ses courses dans le magasin, attrapant tous les articles qu’il pouvait fourrer dans le sac. Celui-ci était bombé sur les côtés, mettant à l’épreuve la résistance du plastique. Il a ouvert un paquet de bœuf séché et l’a donné à Max.
Le berger allemand l’a attrapé dans sa main et a dévoré la friandise à la viande en un clin d’œil.
Oh. Qu’est-ce qu’on a là ?
Une petite section des étagères vers l’avant du magasin, près de la caisse, présentait un petit stock d’alcool sur l’étagère du haut.
Les bouteilles ont empli le regard de Russell, le tourmentant de les décapsuler et de se servir. Sa bouche s’est mise à saliver à cette pensée. L’envie de prendre une seule gorgée devenait plus forte à mesure qu’il s’attardait devant les bouteilles.
Russell a attrapé une bouteille de Jack Daniels, l’a fourrée dans la poche avant de son jean, et a continué son chemin.
Un petit présentoir d’articles électroniques attira son attention. La bâche noire qui recouvrait le présentoir l'empêchait de bien voir. Il se pencha, à la recherche d’un chargeur portable.
Max gronda sourdement. Le berger allemand se tenait, rigide, dans l’allée principale, tourné vers l’entrée de la supérette. Même dans la pénombre, Russell pouvait voir et sentir la tension monter dans le corps massif du chien.
Le vrombissement d’un moteur provenant de l’extérieur du magasin parvint aux oreilles de Russell, suivi par le crissement des pneus sur le bitume. De là où il se trouvait, il ne pouvait pas apercevoir le véhicule, mais il savait quelle était la cause de ce bruit.
Génial.
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RUSSELL


Max s’est avancé prudemment vers l’entrée de la supérette. Les deux oreilles dressées, la queue raide. Il a grogné sourdement, cherchant la source de son anxiété. 
Russell a flanqué le chien, tendant le cou pour voir l’angle mort derrière le coin de la porte vitrée.
Un pick-up Chevy marron surélevé était garé sur le parking, à l’écart du bâtiment. Il n’était garé près d’aucune pompe, ni de quoi que ce soit d’autre d’ailleurs. Bizarre.
L’avant du pick-up était couvert de mottes de boue. La calandre et le pare-chocs avaient des touffes d’herbe accrochées au châssis. Une épaisse couche de terre séchée recouvrait le pare-brise, ne laissant visible que la trace des essuie-glaces.
Des péquenauds. Génial.
Russell n’a pas aperçu Cathy, ce qui l’a rendu encore plus anxieux. Il a balayé du regard le peu qu’il pouvait voir du parking et les abords du Bronco. Elle était introuvable.
Un homme grand et mince a surgi du coin de la porte vitrée.
Max a grogné, puis s’est aplati au sol. Russell l’a attrapé par le collier et l’a tenu fermement.
La porte s’est ouverte brusquement.
Max a aboyé en guise d’avertissement.
L’homme s’est arrêté juste avant le seuil. Il a reculé d’un pas devant Max.
— Il n’a pas l’air commode, votre chiot.
La visière de sa casquette verte John Deere pointait vers le ciel. Sa mâchoire mastiquait le cure-dent qu’il tenait serré entre ses dents. Les poils hirsutes qui poussaient sur les côtés de son visage étaient épais et longs, et ses vêtements étaient sales, déchirés et en lambeaux.
Une odeur épouvantable d’oignon émanait du corps mal lavé de l’homme, agressant les sens de Russell. Russell a plissé le nez en se débattant avec le chien agité.
Max a montré les crocs à l’inconnu. Il s’est élancé vers l’avant, essayant de se libérer de l’emprise de Russell sur son collier.
John Deere a baissé le menton vers Max, puis a levé les yeux sur Russell.
— Je ne sais pas pourquoi votre chien est si agité, l’ami, mais à votre place, je tiendrais bien ce collier.
— Max, calme-toi, a dit Russell en lui tapotant le flanc. Il a tiré sur le collier, le forçant à reculer de l’entrée du magasin et à s’éloigner de l’homme.
— C’est bon, mon grand.
— Ouais, mon grand. C’est bon, a répondu John Deere en retirant son cure-dent et en crachant une goulée de salive par terre. Ça s’est écrasé sur le sol comme du ciment frais.
Russell a reculé avec Max, qui était tout sauf coopératif.
— Désolé pour ça. Il est assez protecteur.
John Deere a essuyé la fine ligne de bave qui s’accrochait à sa lèvre inférieure avec le dos de sa main.
— Les bergers allemands sont de superbes chiens de garde, c’est sûr. Mais ils peuvent avoir un sacré caractère.
Max s’est calmé sur les grognements, mais il est resté vigilant, observant chaque mouvement de l’homme.
— Vous faites quelques courses, l’ami ? John Deere est entré dans le magasin, refermant la porte derrière lui. Il a lorgné le sac en plastique bourré à craquer de nourriture et d’autres articles.
Russell a regardé le sac, puis de nouveau John Deere.
— Euh, oui. Par contre, je ne sais pas où est le vendeur. Nous avons vu la voiture de l’autre côté du bâtiment, et la porte était déverrouillée. J’ai pris quelques provisions et je comptais laisser de l’argent sur le comptoir pour tout ce qu’on prenait.
— Nous ? a fait John Deere en hochant la tête, puis il a ajouté :
— Oh, vous devez parler de cette petite friandise dehors. Agréable à regarder, c’est certain. Vous êtes un homme chanceux.
Un sourire inquiétant s’est dessiné sur le visage de l’homme.
Russell a transféré son poids d’une jambe à l’autre, les narines frémissantes. Les muscles de ses bras se sont contractés, puis se sont tendus. Il n’appréciait ni le ton ni ce sourire narquois.
Russell avait son Glock 17 dissimulé dans la ceinture de son pantalon, dans son dos. Il a envisagé de prendre l’arme, mais il ne voulait pas envenimer la situation.
— Ne vous inquiétez pas, l’ami, elle est entre de bonnes mains. Mon pote lui tient compagnie, a dit John Deere en souriant.
— Reste là, Max. Russell a lâché le collier, puis a sorti son portefeuille de sa poche arrière. Il a retiré une liasse de billets et l’a jetée sur le comptoir, près de la caisse.
Max est resté prêt à attaquer — aplati au sol, observant l’homme revêche tandis que de légers grognements grondaient en lui.
John Deere a levé le bras et a pointé le comptoir du doigt, révélant l’arme coincée dans sa ceinture.
— Vous savez, certaines personnes pourraient considérer ce que vous faites là comme du vol. Après tout, quelqu’un pourrait prendre cet argent, et alors personne ne saurait jamais que la nourriture et les provisions que vous prenez ont été payées.
— Les gens penseront ce qu’ils veulent, alors, j’imagine. Russell s’est tapoté la jambe et s’est dirigé vers la porte.
— Viens, mon grand.
Il a contourné l’homme, Max sur ses talons.
— Hé, je ne crois pas qu’on ait fini de discuter, mon pote, a dit John Deere, élevant la voix de frustration.
Russell a poussé la porte, laissant la chaleur étouffante du magasin et la puanteur de l’homme nauséabond derrière lui.
John Deere les a suivis tous les deux à l’extérieur, marmonnant dans sa barbe.
Cathy se tenait à côté du pick-up de l’inconnu, parlant avec l’acolyte de John Deere.
— Hé, mon pote. C’est impoli de tourner le dos à quelqu’un qui vous parle, a dit John Deere.
— On n’aime pas trop ce genre de choses par ici, ni le vol. Peut-être que vous avez besoin d’une leçon de bonnes manières.
L’homme qui se tenait devant Cathy l’avait coincée contre le côté conducteur du pick-up. Il s’appuyait sur le capot, souriant et la reluquant de la tête aux pieds.
Sa casquette Corona semblait en piteux état. La visière bleu marine foncé était en lambeaux et effilochée. De longues mèches de cheveux noirs et crépus s’échappaient de sous la casquette comme des pattes d’araignée. Sa barbe noire, épaisse et touffue, dissimulait sa bouche. Les haillons souillés qu’il portait paraissaient tout aussi minables que ceux de son pote — sales et déchirés.
Cathy a regardé Russell, puis s’est détournée de Corona.
— Hé, où tu vas ? On commençait juste à faire connaissance. Corona a levé les mains en l’air, regardant Cathy s’éloigner.
— On dirait qu’on a des voleurs impolis parmi nous, a dit John Deere, derrière Russell.
— On dirait que ces gens de l’extérieur n’apprécient ni la conversation, ni la loi.
— Est-ce que ça va ? a demandé Russell en marchant aux côtés de Cathy.
— Ils n’ont rien essayé, n’est-ce pas ?
Elle a jeté un œil par-dessus son épaule vers les deux hommes, puis a dit :
— Ça va. Ce n'est pas la première fois que j'ai affaire à des péquenauds du coin. Mais je suis bien contente que tu sois arrivé à ce moment-là.
— Ouais. On dirait qu'ils cherchent les ennuis. J'ai pris ce que je pouvais et j'ai décidé de partir quand j'ai repéré le flingue de John Deere coincé dans son pantalon, a répondu Russell en lorgnant le Bronco.
— Non mais tu as vu ces deux-là ? a dit John Deere en marchant derrière eux. Je pense que ce pourrait être notre devoir civique de nous occuper de ça. Qu'en penses-tu, Boyd ?
— Je pense que tu as raison, Ned. Je crois bien qu'il est de notre devoir de protéger notre petite communauté de déchets venus de l'extérieur comme ces deux-là, a répondu Boyd.
Max s'est arrêté, s'est tourné vers John Deere, puis a aboyé.
Cathy s'est retournée d'un coup et l'a attrapé par le collier.
— Max. Allez, mon grand. Ça n'en vaut pas la peine. Partons, c'est tout.
Russell a pivoté sur ses talons, faisant face aux deux hommes. La lumière mourante rendait la vision difficile, mais la montée d'adrénaline l'a poussé au-delà de toute fatigue et l'a aidé à se concentrer.
Ned a sorti le flingue de son jean, puis a pointé le canon sur le front de Max.
— J'ai déjà dit à votre amie de maîtriser ce satané clébard. Ça m'embêterait de devoir l'abattre.
Le berger allemand s'est élancé en avant, retroussant ses babines et aboyant sur les deux hommes. Cathy s'est débattue avec le chien excité, le tenant à distance du mieux qu'elle pouvait.
— Écoutez. Nous ne voulons pas de problèmes. J'ai payé les articles que j'ai pris, donc rien n'a été volé. Nous allons nous en aller. — Russell a regardé Ned, puis Boyd qui se tenait devant son pick-up.
— Je vais vous dire quoi. Et si cette jolie petite chose là-bas s'excusait pour vous deux avec sa bouche, a dit Boyd, impassible en regardant Cathy.
Il n'en est pas question.
Ned a regardé Boyd. Son flingue s'est un peu décalé sur le côté.
Max s'est libéré de l'emprise de Cathy et a chargé John Deere.
— Attention ! a crié Boyd en montrant Max du doigt.
Ned a appuyé sur la détente sans regarder.
Cathy a eu un hoquet de surprise quand le feu a craché du canon.
Elle s'est retournée au moment où la balle frôlait sa jambe.
Max a bondi, se jetant sur l'avant-bras de Ned — celui qui tenait l'arme.
Ned a beuglé.
— Ah ! Débarrasse-moi de cette saloperie de bestiole, Boyd !
Boyd a porté la main au haut de son pantalon, cherchant quelque chose à sa ceinture.
Russell a sorti son Glock 17 de derrière son dos en un éclair.
Un coup de semonce a retenti au-dessus du pick-up, envoyant Boyd se précipiter à l'abri du côté conducteur du véhicule. Il a lâché l'arme, puis l'a envoyée d'un coup de pied vers le bâtiment.
Max a secoué la tête et a tiré, luttant pour amener Ned au sol.
Ned se débattait pour rester debout, ses pieds bougeant dans toutes les directions pour maintenir son équilibre. Il s'est penché en avant et a tendu la main vers son flingue sur le bitume, mais n'a pas pu saisir l'arme.
— Max. Lâche. Maintenant. — Cathy l'a attrapé par le collier et a tiré.
Le berger allemand s'est cramponné et a refusé de lâcher prise.
Ned a hurlé, puis a frappé Max sur le flanc, essayant de se libérer.
Cathy a balancé un coup de poing au visage de Ned pendant que Russell maintenait Boyd cloué derrière son pick-up. John Deere a reculé en trébuchant. Max a relâché sa prise sur le bras ravagé de l'homme.
Cathy l'a tiré en arrière.
— Montez dans le Bronco, maintenant. — Russell a pointé le Glock sur Boyd, puis sur Ned. — Nous allons partir. Aucun de vous deux ne nous suivra. Est-ce que c'est bien compris ?
Cathy s'est éloignée en boitant, Max à ses côtés.
Ned berçait son bras blessé, grinçant des dents et respirant lourdement.
Boyd est resté caché derrière son pick-up.
— Ned. Ça va ?
— Ce satané chien m'a déchiqueté le bras. — Du sang gouttait de sa main tremblante sur le bitume. La peau de son avant-bras ressemblait à de la viande hachée, mutilée et rongée. Il a fixé la chair déchirée avec des yeux écarquillés, puis son regard est revenu sur Russell. — Retenez bien ce que je vous dis, vous allez le payer.
— Non, pas du tout. C'est fini. — Russell s'est baissé pour ramasser le flingue de Ned sur le bitume. Les provisions dans le sac en plastique ont bougé. Ses doigts ont effleuré la crosse, puis l'ont saisie. Russell a coincé l'arme à l'avant de son pantalon, puis a reculé vers les pompes à essence.
Cathy a fait monter Max sur la banquette arrière, puis s'est glissée sur le siège passager.
Russell a pointé le Glock sur le pneu avant droit du pick-up. Il a tiré une seule balle, faisant exploser le gros pneu aux sculptures épaisses.
— Putain, mais c'est quoi ce bordel ? a hurlé Boyd.
Ned a fusillé Russell du regard, courbé en deux et enserrant la chair abîmée de son bras.
Boyd a jeté un coup d'œil au coin de son pick-up, puis vers la façade du bâtiment.
Russell avait oublié qu'il avait les clés du Bronco fourrées à l'avant de son pantalon.
Boyd a jailli de sa cachette et s'est rué vers son flingue.
Russell a contourné l'arrière du Bronco et a sorti ses clés. La portière était restée ouverte, l'attendant. Il a balancé le sac dans l'habitacle, puis a sauté à l'intérieur.
— Vas-y, vas-y ! a fait Cathy, en agitant les mains pour le presser.
Max griffait la vitre, grognant et aboyant.
La détonation étouffée d'un coup de feu a crépité à l'extérieur.
Une balle a ricoché sur la carrosserie du Bronco.
— Bon sang. Ils ne voient pas les pompes à essence ?
Russell a glissé les clés dans le contact, puis a mis le moteur en marche.
Le moteur a rugi tandis que d'autres tirs percutaient l'extérieur du Bronco.
— Accroche-toi. — Russell a passé la première, puis a écrasé l'accélérateur.
Les pneus arrière ont crissé. Le Bronco a démarré en trombe, s'éloignant des pompes en direction de l'autoroute.
Boyd est apparu au coin de la benne de son pick-up, en tirant. Les éclairs orangés des coups de feu agissaient comme une balise, permettant à Russell de le localiser.
Des balles se sont enfoncées dans l'aile avant droite alors qu'ils s'engageaient sur l'I-66. Russell a gardé le pied au plancher, poussant le Bronco sur l'autoroute jusqu'à ce que la station disparaisse dans le lointain.
— Tout le monde va bien ? a-t-il demandé en vérifiant le rétroviseur.
Cathy a posé la main sur sa cuisse, en serrant les dents.
Même dans la pénombre, Russell a repéré la tache humide sur sa jambe. — Tu as pris une balle.
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SARAH


Le labyrinthe de bâtiments semblait s'étendre à l'infini, et Sarah peinait à trouver la sortie. À chaque angle mort, elle redoutait ce qui pouvait l'attendre au tournant. Elle improvisait et bravait l'inconnu, incapable de se reposer ou de réfléchir calmement. Les hommes armés qui la pourchassaient ne lui en laissaient pas le loisir. 
Sa poitrine se serrait et ses poumons lui faisaient mal. Les muscles de ses jambes la brûlaient. Sarah respirait bruyamment et luttait contre la douleur qui torturait son corps épuisé. Elle voulait s'arrêter pour se reposer, mais ne le pouvait pas. Pas avant d'avoir semé ses poursuivants.
Le bruit de pas des mystérieux hommes armés s'éloignait, mais elle les entendait toujours. Leurs voix portaient dans le silence du port, lui donnant des repères sur leur position.
La gêne qui tourmentait le bas de son corps s'intensifiait à chaque seconde. La pointe de feu qui sondait ses cuisses augmentait à chacun de ses pas, rendant plus difficile le maintien de son allure.
Sarah a contourné l'angle du bâtiment qu'elle longeait et s'est arrêtée. Elle a pris un instant pour reprendre son souffle, bien qu'elle sût que c'était une mauvaise idée. Elle a massé les muscles noués de ses jambes, essayant de calmer la morsure qui les assaillait.
Sarah s'est affaissée contre le bâtiment, a penché la tête en arrière et a regardé le ciel qui s'assombrissait. La nuit menaçait à l'horizon, tel un linceul noir qu'on tirait sur la ville. Elle devait se faire discrète et trouver quoi faire.
Le piétinement des hommes armés résonnait à ses oreilles. Le bruit de leurs pas devenait plus fort.
Sarah a pris une grande inspiration, puis s'est écartée du mur. Elle s'est traînée le long des bâtiments, son allure lente et mal assurée. Des bruits de pas la harcelaient par-derrière. Le son de leur équipement qui s'entrechoquait a fait déferler en elle une vague de peur. Elle a jeté un œil par-dessus son épaule.
Deux hommes armés se précipitaient à sa poursuite. L'un avait son fusil à l'épaule. L'autre tenait un pistolet à deux mains. Il a levé son arme pour ajuster son tir sur Sarah.
Une ouverture s'est présentée dans le bâtiment terne à côté de Sarah. La porte avait été arrachée de ses gonds. L'obscurité se cachait à l'intérieur.
Une voix étouffée a crié dans son dos.
Sarah s'est glissée dans la structure faiblement éclairée, trébuchant sur le seuil. Elle a vacillé, perdant l'équilibre. Le sol s'est précipité vers elle, mais elle est parvenue à se stabiliser.
Elle a continué d'avancer, courant dans la pénombre qui emplissait le bâtiment caverneux. Chaque pas résonnait dans l'espace vide. Sarah a grincé des dents, mais a continué à se déplacer.
Des formes sombres et indistinctes peuplaient le sol, s'étendant à perte de vue. Le peu qu'elle pouvait distinguer ressemblait à des machines ou quelque chose de similaire.
Le martèlement des bottes a résonné tout autour d'elle lorsque les deux hommes sont entrés dans la structure.
Elle est restée accroupie et a traversé le bâtiment en essayant de trouver une issue.
Un jeu de lumières a fendu l'éther, captant l'attention de Sarah. Les faisceaux lumineux cherchaient et balayaient les lieux à la recherche de leur cible. Le crépitement d'un grésillement statique flottait dans l'air, trahissant la position des hommes armés. Une voix étouffée luttait contre le bruit blanc qui sortait du haut-parleur.
Le sifflement de la distorsion s'est niché dans son oreille alors qu'elle se cachait derrière une étagère. Des toiles d'araignée s'accrochaient à la structure en acier. La toile collante a adhéré aux mèches de ses cheveux qui l'avaient effleurée. Sa main a balayé l'épaisse couche de poussière qui recouvrait les étagères clairsemées.
Sarah s'est baissée, puis a regardé à travers l'ouverture. Son visage s'est tordu de dégoût. Elle a passé ses doigts dans les mèches de cheveux emmêlées touchées par les toiles d'araignée.
Les faisceaux lumineux se sont séparés, s'aventurant vers différents points du bâtiment.
Sarah a dégluti, puis a balayé le bâtiment du regard, essayant de trouver une issue. Elle a repéré ce qui pouvait être un escalier au bout de l'étagère, mais peinait à en être sûre dans la faible luminosité.
Les hommes de main se rapprochaient de sa position. La lueur de leurs lampes de poche a inondé le sol près des étagères. Il fallait qu'elle bouge.
Sarah s'est accroupie et a progressé le long des étagères jusqu'au bout. Elle est restée silencieuse, essayant de dissimuler sa position. Plus elle approchait, mieux elle distinguait l'escalier métallique qui grimpait le long du mur.
Il s'enroulait autour du bâtiment, menant à un deuxième étage.
Elle a contourné la rampe pour atteindre le palier, puis a monté les escaliers en colimaçon en essayant de minimiser le bruit de ses pas. Ses pieds ont résonné sur chaque marche, un son subtil mais assez fort pour troubler le silence.
Un faisceau de lumière l'a éclairée comme un projecteur.
— Elle monte à l'étage, a crié une voix rauque.
Sarah s'est ruée dans les escaliers dans une course folle. Elle a atteint le palier, puis a gravi la volée suivante à toute vitesse.
Les lumières en dessous rebondissaient et bougeaient alors que les hommes se lançaient à sa poursuite. À travers chaque interstice entre les marches, elle entrevoyait les silhouettes sombres qui se précipitaient vers le palier.
L'une des lumières s'est inclinée vers le sol, puis s'est éteinte. L'autre a continué.
Sarah a poussé la porte en haut de l'escalier, la projetant contre le mur. Elle a atteint le palier et a marqué une pause, regardant les deux longues étendues de couloir sombre.
Le martèlement des bottes sur les marches en acier l'a fait sursauter. Elle craignait ce que les hommes armés lui feraient s'ils la rattrapaient.
Elle a détalé dans le couloir à sa droite, courant vite et fort.
L'obscurité aveuglante gênait sa vision, rendant difficile de voir où aller et vers quoi elle pouvait se diriger.
Les pièces de chaque côté du couloir étaient englouties par les ténèbres. Celles avec des fenêtres offraient des aperçus des intérieurs délabrés.
Sarah s'est engouffrée dans l'un des bureaux, cherchant un endroit où se cacher. Le peu de lumière provenant de la fenêtre brisée sur le mur du fond plongeait la pièce carrée dans des ombres profondes.
Une bâche reposait sur le sol de l'autre côté, son contenu dissimulé par le tissu.
Les pas de ses poursuivants crissaient dans le couloir.
Sarah s'est tournée vers la porte ouverte. Elle devait se cacher, et vite. La bâche était sa meilleure option.
Elle traversa le sol à la hâte, ses chaussures faisant crisser les débris. Ce son la fit tressaillir.
Le plastique craqua tandis qu'elle en soulevait le bord, une obscurité totale engloutissait la masse sous la bâche.
Sarah se laissa tomber à genoux, puis se faufila sous la matière froissée. L'odeur était vieille et rance, mais encore supportable. Elle s'allongea sur le dos et laissa la bâche reposer sur elle.
Le plancher craqua.
Sarah plaqua une main sur sa bouche pour étouffer la peur qui menaçait de s'échapper. Son Glock 43 lui manquait. Le monde ne semblait pas si effrayant quand elle tenait la crosse en plastique de ce pistolet dans sa main.
— Bennet, quelle est ta situation, à toi ? dit une voix, provenant du couloir près du bureau où Sarah se cachait. Il s'approcha à pas de loup. — Merde. Où es-tu ? Il soupira.
Le craquement des planches de bois sous son poids indiquait qu'il était proche.
Sarah appuya plus fort sa main contre sa bouche.
Les battements de son cœur tambourinaient dans sa tête, lui donnant l'impression d'être assourdissants. Elle ne pouvait pas voir à travers la bâche pour le repérer.
La puanteur s'intensifiait à mesure qu'elle restait là.
Les bruits de pas de l'homme s'éloignèrent de la pièce, laissant Sarah seule. Elle attendit quelques minutes avant de sortir de dessous la bâche.
Est-il parti ? songea Sarah.
Le craquement du plancher s'estompait à chaque seconde qui passait.
Sarah tenta le diable, passant la tête hors de la bâche. Aucune silhouette sombre ne se profilait dans les ombres de la pièce, attendant qu'elle se montre.
La bâche crissa.
Sarah se figea, guettant une réaction.
Aucun bruit de pas lourd ne se précipita dans sa direction, et aucun autre son ne vint indiquer qu'un danger rôdait à proximité.
Elle rampa hors de son abri, reconnaissante d'être libérée de la puanteur qui agressait ses narines. Les paumes de ses mains pressées contre le sol sale, elle surveillait le couloir.
Sarah se releva, puis essuya ses mains sur son jean crasseux. Elle chercha une arme de n'importe quelle sorte, puis passa la main sur le sol, mais ne put rien repérer ni sentir dans l'obscurité.
Sois silencieuse, pensa Sarah en approchant de la porte ouverte.
Elle prit une profonde inspiration, puis ravala la peur qui lui nouait la gorge. Son pouls s'emballait, son cœur martelant sa poitrine sans relâche.
Sarah resta près du mur et se glissa le long de la cloison sèche jusqu'au chambranle. La traque avait mis ses nerfs à vif.
Un silence pesant emplit le couloir, à l'exception du sifflement du vent qui s'engouffrait dans la moindre fissure du bâtiment.
Son épaule pressée contre le chambranle, elle se tourna vers le corridor. Elle tendit le cou et jeta un coup d'œil le long du sombre couloir qui la ramenait sur ses pas.
Une silhouette bougea dans l'ombre, puis disparut.
Sarah cligna des yeux, incapable de dire si elle avait vu son poursuivant, ou si ce n'était qu'une invention de son imagination surmenée. Elle secoua la tête, ferma les paupières, puis regarda de nouveau. Les deux sections du corridor semblaient vides.
Elle s'agrippa au chambranle, se tenant fermement alors qu'elle s'avançait dans le couloir. Elle jeta un rapide coup d'œil dans la direction d'où elle venait tout en reculant. Le craquement du plancher provenant des ombres signala un mouvement.
Sarah se retourna, puis partit dans la direction opposée, se déplaçant rapidement tout en essayant de faire le moins de bruit possible. Elle balaya du regard chaque bureau qu'elle dépassait, cherchant une autre sortie.
— Il doit y avoir une autre sortie, dit Sarah d'une voix paniquée. Elle restait concentrée droit devant, ses yeux sondant les environs à la recherche d'une issue.
Le plancher craqua derrière Sarah.
Ce bruit subtil lui glaça le sang. Un sentiment étrange, la certitude que quelqu'un était tout près, l'envahit.
— Ne bougez pas, dit la voix familière, d'un ton sévère et direct. — Mettez les mains sur la nuque et tournez-vous…
Une autre série de pas retentit dans le couloir, venant de derrière l'homme armé, rapides et lourds.
— Bennet, où… quoi… oh…
La détonation sèche d'une arme à feu résonna derrière Sarah. Le bruit lui martela les oreilles. Elle tressaillit et sursauta à la vue des éclairs orangés des flammes de bouche.
Les balles percutèrent le sol, puis remontèrent le long du mur jusqu'au plafond. Des fragments de la cloison sèche tombèrent en pluie.
Sarah se protégea la tête, puis se tourna vers la lutte acharnée.
Deux silhouettes noires se fondirent en une seule. Des voix tendues s'élevèrent de la masse sombre. Les ombres se heurtèrent violemment contre le mur, créant un crescendo assourdissant. Un fusil tomba sur le plancher en bois avec un bruit sec. Une lampe de poche montée dessous vacilla puis s'alluma, projetant un large faisceau qui aveugla Sarah.
Elle protégea son visage, levant les mains pour bloquer la lumière.
Des grognements et des grondements, entrecoupés de halètements, s'échappaient des hommes qui se battaient. Leurs pieds martelaient le sol, leurs mains s'agrippant à tout ce qu'elles pouvaient sur le corps de l'autre.
Le fusil fut projeté par un coup de pied. Il tourna sur le sol jusqu'à ce que la lumière éclaire les hommes en plein conflit.
Sarah entrevit le masque de Spencer, un crâne de fantôme blanc, avant qu'il ne soit projeté contre le mur, le visage en avant. Son agresseur lui martela les reins, puis lui décocha un crochet du droit à l'arrière de la tête.
Spencer esquiva le coup d'un pas de côté.
Le poing de l'homme s'écrasa contre le mur. Un hurlement de douleur s'échappa de sa bouche alors qu'il reculait en chancelant, serrant sa main blessée.
Sarah recula, puis fit volte-face. Elle courut le long du couloir, ses pieds martelant le plancher de bois sous elle.
Ses yeux s'habituèrent quelque peu à l'absence de lumière, lui permettant de distinguer les contours généraux des murs et l'espace vide des pièces qu'elle dépassait.
Elle prit le virage et continua de courir dans le couloir. La lumière au bout du corridor, brillant à travers une fenêtre, attira son attention.
Une seule détonation résonna dans la direction d'où elle venait, puis le silence. Bientôt, le vainqueur viendrait la chercher.
La fenêtre était recouverte d’une épaisse pellicule de crasse qui empêchait Sarah de voir le monde extérieur. Elle agrippa le bas de la fenêtre et tira vers le haut.
Elle ne bougea pas d’un pouce.
Sarah essaya de nouveau. Ses dents grincèrent et ses bras se mirent à trembler. La fenêtre se débloqua.
L’écho de bottes martelant le sol se précipita vers elle le long du couloir, ce qui lui donna une excellente raison de se dépêcher d’ouvrir la fenêtre.
L’odeur de l’océan lui emplit les narines.
Une brise fraîche caressa sa peau échauffée.
Sarah força la fenêtre vers le haut jusqu’à ce qu’elle se bloque, puis se pencha par l’ouverture. Ses mains s’appuyèrent sur le rebord de la fenêtre. Elle regarda en bas.
Une benne à ordures se trouvait près de la base du bâtiment, remplie de sacs-poubelle noirs. Elle ne parvenait à distinguer rien d’autre à l’intérieur.
Le martèlement des pieds devint plus fort. Plus rapide. Elle devait sortir. Maintenant. Elle dévisagea les sacs en contrebas. Ça pourrait suffire. Non. L’idée semblait absurde. Elle se briserait probablement une jambe, ou le cou.
Le bruit sourd de la masse de l’homme sur les planches de bois se rapprochait.
— Sarah, dit Spencer en criant à travers les couloirs. Ne fuyez pas. Vous ne serez pas en sécurité toute seule. Je suis le seul qui puisse vous protéger.
Sarah jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, incapable de voir l’homme vil et dégoûtant qui la traquait dans la pénombre du couloir. Il s’était entiché d’elle après leur bref rendez-vous que Mandy avait arrangé.
La faible lumière du ciel qui s’assombrissait s’étendait loin dans le couloir avant de disparaître dans le néant.
Elle jeta un autre regard par la fenêtre, puis passa par-dessus le rebord. La chute jusqu’à la benne ne semblait pas si grande. Elle pouvait y arriver.
Les bruits de pas se firent plus forts, lui triturant les nerfs.
Sarah laissa pendre ses jambes par la fenêtre.
Une seule goulée d’air remplit ses poumons.
Elle sauta.
La benne à ordures se précipita vers elle. Elle atterrit en plein milieu des déchets nauséabonds. Les sacs se déchirèrent, laissant couler des liquides sur ses mains et ses vêtements.
La puanteur lui emplit les narines et lui serra la gorge. Une substance poisseuse collait à ses mains. Elle se fraya un chemin à travers les déchets jusqu’au bord de la benne, puis passa par-dessus.
Sarah bascula au sol, atterrissant sur ses jambes flagellantes. Elle s’appuya contre le côté de la benne pour reprendre ses esprits.
Une brûlure d’acide lui piqua le fond de la gorge. Elle lutta pour empêcher les rares particules de nourriture qui emplissaient son estomac de jaillir de sa bouche. Elle eut un haut-le-cœur, mais tint bon.
Sarah s’écarta de la benne à ordures, puis jeta un regard à la fenêtre ouverte.
Spencer se tenait juste derrière l’ouverture, observant chacun de ses mouvements. Il frappa le rebord de la fenêtre avec son poing et se fondit dans l’éther, disparaissant de la vue de Sarah.
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RUSSELL


Cathy retira sa main. Elle pivota sa jambe sur le côté pour inspecter la blessure. — Je vais bien. Contente-toi de conduire. 
Max passa la tête entre les sièges, lui léchant le visage. Ses oreilles se plaquèrent en arrière sur son crâne. Il gémit, inquiet pour sa maîtresse. Elle le laissa la réconforter avec ses baisers.
Russell détacha son regard de la route pour le porter sur sa cuisse. Il plissa les yeux, essayant d’évaluer les dégâts. — J’y vois que dalle. Où diable se trouve l’interrupteur du plafonnier ?
— Concentre-toi sur la route. Ça n’a pas l’air si grave. Je pense que ça m’a juste éraflée. Cathy rejeta la tête contre l’appui-tête, puis pressa sa main sur sa blessure pour la couvrir. — Si je maintiens la pression, ça ira pour le moment. Et puis, on doit mettre autant de distance que possible entre nous et ces péquenauds.
— Tu es sûre ? Ça pourrait être sérieux, et ne pas soigner ça maintenant pourrait causer de graves problèmes. Russell chercha sur le tableau de bord, essayant de localiser les phares. Le bout de ses doigts effleura un bouton arrondi près de la portière. Il tira dessus.
Les phares s’allumèrent, projetant une faible lueur depuis l’avant du camion. Un côté était plus lumineux que l’autre, mais cela faisait l’affaire.
Cathy gratta sous le menton de Max, puis lui fit une petite bouche en cœur. — J’en suis sûre. Ce n’est pas la pire douleur que j’aie jamais ressentie. Ça picote et ça lance un peu. C’est supportable.
Max se pencha un peu plus, essayant d’atteindre son visage avec sa langue.
— D’accord. Ça suffit. À ta place. Cathy embrassa le côté de la tête du berger allemand, puis le repoussa.
Max se lécha les babines, puis se retira sur la banquette arrière.
Une odeur étrange filtra par les bouches d’aération, suivie d’un sifflement.
Russell tendit l’oreille vers le bruit. — Tu entends ça ?
Cathy prit de profondes inspirations, puis dit : — Entendre quoi ? Je n’entends rien d’autre que le hurlement du vent.
Les jauges du tableau de bord n’indiquaient aucun avertissement ni problème avec le moteur, mais cela ne voulait pas dire grand-chose.
Russell remonta sa vitre, réduisant la turbulence qui s’engouffrait par l’ouverture. Il leva un doigt en l’air. — Là. Tu entends ce sifflement ?
Cathy écouta, puis hocha la tête. — Oui. Je l’entends maintenant. Est-ce qu’il y a des voyants qui clignotent sur le tableau de bord ?
— Non. Tout a l’air… attends une minute. Le voyant moteur clignota, puis faiblit. Russell passa la main à travers le volant, puis tapota du plat des doigts le cache en plastique. — Le voyant moteur est peut-être défectueux. Il essaie de s’allumer, mais il ne s’éclaire pas complètement.
Cathy tendit le cou, puis se pencha sur le côté. — Difficile à dire sans jeter un œil sous le capot. Espérons que ce ne soit rien de trop grave.
L’idée que le Bronco tombe en panne ne plaisait guère à Russell. Ils devaient encore faire une halte à Philly avant même de penser à rentrer chez lui, à Boston, retrouver sa femme, Sarah. Il avait besoin que le Bronco reste opérationnel.
— On devrait probablement s’arrêter pour vérifier le moteur et s’assurer que ce n’est pas trop grave. Si on force et qu’on ne regarde même pas ce qui ne va pas, on pourrait empirer les choses. Et puis, il faut vraiment qu’on s’occupe de cette blessure par balle à ta cuisse. Ça ne me plaît pas de l’ignorer.
Cathy vérifia son rétroviseur latéral, puis dit : — Je ne suis pas si sûre que s’arrêter maintenant soit une bonne idée. Tu as crevé le pneu de ce type, et Max a mordu le bras de ce grand échalas. Sans parler des commentaires sexuels que cette ordure a faits sur moi.
Russell comprenait l’hésitation de Cathy à s’arrêter et le risque que cela leur imposait, mais il jugeait prudent de vérifier le moteur dans un endroit sûr.
— Je comprends, mais je préférerais qu’on choisisse un endroit où se planquer pour s’occuper du moteur et de ta jambe, plutôt que le camion nous lâche sur l’autoroute ou que ta blessure s’aggrave. Là, on pourrait être vraiment fichus. On a tous les deux trop à perdre pour que ça arrive, répondit Russell. — Je sais qu’on ne veut pas s’arrêter, mais c’est la bonne décision.
Le cognement s’intensifia, devenant de plus en plus fort à mesure qu’ils avançaient. Le voyant moteur s’alluma d’un orange fixe et ne s’éteignit plus.
Cathy hocha la tête. — D’accord. Essaie de trouver un endroit où s’arrêter, en dehors de la route principale. Peut-être un coin qui ne soit pas trop près de l’autoroute, au cas où ces abrutis se dirigeraient par ici. Je préfère jouer la carte de la prudence.
Ils roulèrent encore un peu, scrutant les bords de la route à la recherche d’un endroit où se terrer un moment.
Russell montra du doigt à travers le pare-brise les hautes herbes qui poussaient le long de l’accotement. — Là. Tiens-toi bien. Il freina brusquement, immobilisant le Bronco dans un crissement de pneus sur l’accotement.
Cathy cala sa main libre contre le tableau de bord pour ne pas être projetée en avant. Elle regarda par la fenêtre côté passager le chemin de gravier à côté d’eux.
Il n’y avait ni maisons ni commerces à proximité. Cela semblait valoir le coup d’œil.
Russell descendit la pente rocailleuse et suivit la route à travers les hautes herbes qui poussaient librement. Les pneus s’enfoncèrent dans les nombreux nids-de-poule qui parsemaient ce chemin de fortune.
Ils s’éloignèrent de la route principale, s’enfonçant dans l’inconnu.
Le Bronco toussota, puis bondit en avant. Son état empirait à mesure qu’il roulait.
Une rangée d’arbres bordait le chemin de gravier du côté de Russell. Des buissons et des mauvaises herbes comblaient les vides entre les troncs tentaculaires.
Russell se pencha près du volant, puis plissa les yeux. — C’est une boîte aux lettres envahie par les mauvaises herbes ?
Cathy fixa la même direction que Russell, puis dit : — On dirait, d’ici.
La faible lueur des phares du Bronco balaya les hautes herbes et illumina le haut de la boîte aux lettres. Une allée en terre battue apparut juste après, fendant la lisière des arbres.
Russell scruta la végétation luxuriante par la fenêtre côté conducteur et repéra une maison d’un modèle plus ancien. — Qu’est-ce que tu en penses ? C’est plutôt bien dissimulé de la route principale, mais assez proche de l’I-66. Ces arbres et ces buissons cachent la maison en grande partie.
Cathy regarda en direction de la maison, puis le long du chemin rocailleux qui s’estompait dans l’obscurité. — Eh bien, ce n’est pas le pire endroit où je me sois arrêtée. Et, comme tu l’as dit, c’est assez caché. Tu penses que quelqu’un y vit ?
Le Bronco s’arrêta juste avant l’allée en terre.
Russell mit le camion cliquetant au point mort et observa la maison et la propriété environnante. Il ne vit aucun véhicule devant ou sur les côtés de la demeure à l’aspect plutôt sinistre. — Impossible à dire sans y regarder de plus près, mais vu l’herbe trop haute et l’absence de véhicules garés devant ou autour de la maison, je serais tenté de dire que non.
Le sifflement du moteur s’intensifia, comme s’il pouvait tomber en panne d’un moment à l’autre.
Cathy reporta son attention sur le moteur qui grognait, puis secoua la tête. — J’imagine qu’on n’a pas vraiment le choix.
— Ça va aller. Et puis, ça ne te plaît pas d’être coupée du monde ? demanda Russell avec un sourire en coin.
Cathy le regarda, puis se tourna vers la maison à l’allure sinistre. — Si, mais pas dans la maison où Massacre à la tronçonneuse a été filmé.
— Tu n’as pas à t’en faire pour ça, répondit Russell en regardant la demeure.
— Pourquoi ça ? demanda Cathy.
— Ça s’est passé au Texas. Nous, on est en Virginie.
— Très drôle, Cage.
Russell passa la marche avant et s’engagea dans l’allée en terre qui menait à la maison.
Max regardait par la vitre arrière côté conducteur. Ses halètements emplissaient les oreilles de Russell. L’odeur de viande séchée et d’autres parfums étranges agressèrent les narines de Russell, le faisant plisser du nez.
Les phares projetaient leur lueur sur le côté de la maison, près de la longue allée de terre. La peinture s’écaillait sur le bardage pourri, révélant son âge. De l’extérieur, elle paraissait en piteux état.
Russell contourna la maison par l’arrière, à la recherche de véhicules ou de signes de vie sur la propriété.
Un garage délabré se trouvait à une dizaine de mètres de la maison. Ses doubles portes étaient grandes ouvertes. L’intérieur de la structure était sombre et vide de toute voiture.
— Bon, à première vue, on dirait qu’il n’y a personne, dit Cathy.
Russell s’arrêta, puis passa le Bronco en mode stationnement. Il observa l’arrière de la maison et les bois environnants qui bordaient la propriété. — Laisse-moi aller vérifier la maison vite fait. Juste pour être sûr. Je n’en aurai pas pour longtemps.
Cathy regarda la banquette arrière. — Prends Max avec toi. Si quelqu’un est dans la maison ou si quelque chose cloche, il te le fera savoir assez vite.
— Tu es sûre ? Russell jeta un coup d’œil à Max qui, assis au milieu de la banquette, les fixait.
— Oui. Ça ira pour quelques minutes. Si je vois un problème ou si j’ai besoin de quelque chose, je klaxonnerai, répondit Cathy en penchant la tête.
Russell lui tendit son Glock. — Tiens.
— Tu n’en as pas besoin ?
Russell secoua la tête. — J’ai pris celui de John Deere au poste. Et puis, j’aurai Max avec moi. Je serais plus tranquille si tu avais quelque chose pour te défendre.
Cathy prit le Glock 17 des mains de Russell et le posa sur ses genoux. — Ne traîne pas, d’accord ?
— Je ne pense pas que tu aies à t’en faire pour ça. Russell regarda Max, puis lui dit : — Tu es prêt, mon grand ?
Max grogna, puis se mit debout. Il se dirigea vers la portière arrière côté conducteur et aboya.
Russell ouvrit brusquement sa portière, puis sortit.
Cathy s’éclaircit la gorge. — Fais attention à toi là-dedans.
— On fera attention. Russell ferma sa portière, puis se tourna vers la banquette arrière du SUV.
Le berger allemand, anxieux, grogna, puis aboya. Il donna des coups de patte sur la vitre tandis que Russell ouvrait la portière.
— Allez, viens. Allons jeter un œil.
En un éclair, Max s’élança de la banquette arrière et atterrit sur le sol en courant, la truffe au ras de la terre, la queue battante. Il s’arrêta, puis leva une patte avant. Ses oreilles tressaillirent, son regard fixé sur le champ ouvert derrière le garage.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Russell, cherchant du regard ce qui avait capté l’attention du berger allemand.
Aucune silhouette sombre ne se faufilait dans le champ. Un silence de mort régnait, troublé uniquement par le hululement des chouettes nichées dans les arbres voisins.
Max reposa sa patte et replongea sa tête vers le sol, inspectant les environs inconnus.
— Garde les yeux et les oreilles ouverts, au cas où. Russell se dirigea vers la véranda grillagée, l’arme de John Deere serrée dans sa paume. Il engagea une balle, scrutant à travers le grillage déchiré qui fermait la véranda.
Max le suivait de près, reniflant le sol tandis qu’ils avançaient dans les mauvaises herbes.
Une allée en béton menait de l’arrière des marches en bois usées de la maison jusqu’au garage. De l’herbe poussait à travers les fissures qui serpentaient à sa surface.
Au milieu de la cour, juste à l’écart du chemin tracé par l’allée, se trouvait un puits à l’ancienne avec une pompe à bras. Russell se demanda s’il fonctionnait.
Max trottina sur l’allée, s’arrêtant juste avant les marches. Il grogna, puis gratta le coin de la porte en bois pourri.
Russell le suivait de près, flanquant le chien anxieux qui avait le nez près du bord de l’entrée.
Cathy avait raison quant à l’atmosphère troublante que dégageait la maison.
Max n’aboya ni ne montra le moindre signe d’hésitation. Il attendit patiemment que la porte s’ouvre. Max leva les yeux vers Russell.
— Oui. Oui.
Russell entrouvrit la porte.
Les gonds grincèrent bruyamment dans le silence lourd.
Max se fraya un chemin à travers l’ouverture et entra dans la véranda.
Russell ouvrit plus grand la porte, puis monta les marches en bois. Sa main se resserra légèrement sur la crosse du pistolet, ses nerfs se tendant d’un cran.
La véranda était ouverte et dégagée de tout encombrement.
Un tapis de feuilles craqua sous ses bottes.
Max patrouilla sur toute la largeur de l’espace, trottinant jusqu’au mur du fond puis revenant aux côtés de Russell. Il renifla la base des murs, puis s’installa juste devant la porte arrière menant à l’intérieur de la maison.
Russell se pencha pour regarder, scrutant à travers la crasse qui recouvrait la vitre l’obscurité persistante de la maison.
La cuisine semblait vide, sans aucun meuble dans cet espace terne. Le contour vague des placards longeait le mur du fond, sans aucun appareil électroménager dans les espaces noirs entre les comptoirs.
Russell tâta sa poche arrière, puis y glissa les doigts. Il en sortit son téléphone et appuya sur le bouton d’alimentation.
L’écran afficha le logo du fabricant, puis s’alluma.
Russell attendit que le téléphone démarre.
Max s’impatienta, grattant le montant, puis le bas de la porte.
— Ça va, j’y travaille. Je ne vois pas aussi bien que toi dans le noir, alors donne-moi une seconde.
Le téléphone était à dix pour cent de batterie.
Russell alluma la lampe de poche.
Une lumière vive jaillit de l’arrière de son téléphone, illuminant la peinture usée et délavée de la surface de la porte.
C’est parti.
Il attrapa la poignée, puis la tourna.
Le mécanisme à l’intérieur cliqueta.
Russell tira sur la poignée, mais la porte ne bougea pas. Il tira un peu plus fort, la secouant vers lui.
La porte s’est arrachée du montant.
Max s’est précipité à l’intérieur.
— Max, attends, d’accord ? a dit Russell dans un chuchotement sonore.
Max a ignoré l’ordre et a reniflé partout dans la cuisine.
Russell s’est glissé par la porte de derrière et a balayé de sa lampe de poche la maison abandonnée. Le plancher en bois a craqué sous son poids.
Une odeur de moisi et de terre a fait plisser le nez de Russell. L’odeur lui rappelait celle du bois pourri ou de chaussettes mouillées qu’on aurait jetées dans un panier à linge et oubliées là.
Le papier peint avait perdu son adhérence et se décollait des murs par endroits. Des toiles d’araignée pendaient dans les coins et les recoins. Les toiles soyeuses étaient couvertes de poussière et de tous les insectes qui avaient osé s’aventurer dans leurs mailles enchevêtrées.
Max est passé devant Russell en trottinant, se dirigeant vers le couloir qui menait à l’avant de la maison.
Russell a traversé la cuisine d’un pas décidé jusqu’à la fenêtre au-dessus de l’évier. Il a regardé par la vitre sale le champ qui s’étendait au-dehors.
Wouf !
Max.
Russell a reculé du comptoir, puis a pivoté sur ses talons pour faire face au couloir. Il a foncé droit sur l’ouverture et a mis son arme en joue.
— Max ? Où es-tu ? Russell s’est avancé dans le passage sombre et étroit.
Wouf.
Russell a suivi les aboiements secs et le grattement des griffes. Un vide noir s’est ouvert à côté de lui, provenant de la porte ouverte qui menait au sous-sol. Russell a balayé le néant de sa lampe, illuminant les escaliers qui descendaient dans les profondeurs de l’inconnu.
Il a continué, contournant la rampe de l’escalier.
Max faisait face au mur du fond qui donnait sur un immense salon. Il grattait les plinthes, le nez collé aux toiles d’araignée poussiéreuses qui adhéraient aux murs.
— Qu’est-ce que tu as trouvé ?
Russell a éclairé le mur où Max donnait des coups de patte.
Il a grogné, puis a bondi en arrière.
Une souris a couru le long des plinthes, puis a contourné l’angle du mur.
Russell a sursauté en arrière. Il détestait cette petite vermine.
Bordel.
— Laisse cette saleté tranquille, et allons inspecter le reste de la maison.
Max a jeté un œil à l’angle du mur, mais ne s’est pas lancé à la poursuite du minuscule nuisible qui infestait la demeure.
Ils ont inspecté le reste du rez-de-chaussée et de l’étage, ne trouvant rien de plus que de la poussière, des toiles d’araignée et quelques meubles dans toute la bâtisse.
Russell est redescendu par l’escalier branlant, a traversé le couloir sombre jusqu’à la cuisine. Il a fermé la porte du sous-sol pour plus de sécurité et pour sa propre tranquillité d’esprit. L’idée qu’un rat puisse entrer dans la maison lui donnait la chair de poule.
Max est sorti en courant par la porte de derrière, a traversé le porche et a disparu dans les hautes herbes.
Russell a rentré son arme dans sa ceinture et est retourné au Bronco.
Cathy avait ouvert sa portière et caressait le sommet de la tête de Max.
— Alors ? a-t-elle demandé.
— C’est bon, à part les insectes et les rongeurs, a répondu Russell en regardant la maison abandonnée. On dirait que personne n’est venu ici depuis un bon moment.
Max a léché la main de Cathy, puis a reculé, lui laissant la place de sortir du Bronco.
— C’est une bonne chose. Si on trouve une lampe de poche, je jetterai un œil au moteur pour voir ce qui ne va pas. Cathy a attrapé le bord de la portière et a manœuvré ses jambes pour sortir. L’ombre dissimulait son visage. La gêne qui la tourmentait à la cuisse était évidente aux grognements subtils et aux mouvements lents qu’elle faisait.
Russell lui a offert sa main, l’aidant à sortir du camion. — Je pensais qu’on regarderait ça demain matin, aux premières lueurs du jour.
— Tu veux dire qu’on resterait ici cette nuit ? Cathy a posé sa jambe au sol, puis s’est adossée au Bronco.
— Ouais. Je sais que ce n’est pas l’idéal, mais tu es blessée, nous sommes complètement épuisés, et avec la nuit, ça va être trop difficile de regarder le moteur sans une bonne source de lumière. Je crois que le Bronco est quasiment invisible depuis la route, donc on devrait être tranquilles.
Cathy a haussé les épaules, puis s’est écartée du camion en s’appuyant sur sa jambe valide. — Mince. D’accord. Ça m’embête de perdre du temps, mais tu as raison.
— Rentre avec Max. Je rassemble nos affaires et j’arrive tout de suite. Russell a fermé la portière, puis s’est tourné vers Cathy.
— Tu es sûr ? Je ne suis pas complètement inutile en ce moment, Cage. Cathy a montré l’intérieur du camion. — Je n’ai pas besoin de ma jambe pour porter quelque chose. Je peux aider.
Russell a levé les mains en signe de protestation. — Je ne voulais pas sous-entendre que tu ne pouvais pas. Je veux juste que tu te reposes et que tu te ménages, c’est tout. Ça ne prendra que quelques minutes.
Cathy a haussé les épaules. — D’accord. On se retrouve à l’intérieur, alors. Viens, mon grand.
Max a obéi au doigt et à l’œil et a suivi sa maîtresse. Cathy a boité en passant devant la pompe du puits en direction du porche.
Russell a contourné l’avant du Bronco et a retiré les clés du contact. Il a ramassé les provisions sur le plancher et a claqué la portière côté conducteur.
Il a vérifié le reste du Bronco à la recherche de quoi que ce soit d’utile. Le véhicule appartenait à Marcus Wright, l’ordure qui avait enlevé Cathy et l’avait retenue en otage dans l’une de ses scieries.
Tout au fond de la banquette arrière, Russell a trouvé une couverture et un sac. Il a pris les deux et a refermé le hayon.
Russell a fait face à la maison sombre et abandonnée, puis a marmonné : — C’est pas le grand luxe, mais c’est chez nous.
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SARAH


Sa cheville la lançait, pulsant de douleur. Plus Sarah marchait, plus l'inconfort s'intensifiait. Elle prit appui contre la surface rigide du bâtiment en briques le long duquel elle se traînait, essayant de soulager la pression sur son pied. 
Le saut de la fenêtre à la benne à ordures avait été un geste audacieux — un geste que Sarah n'aurait jamais cru faire de sa vie — mais des hommes armés et le Creeper l'avaient poussée à sa limite, et dans ce conteneur en acier rempli d'immondices.
Sarah jeta un coup d'œil par-dessus son épaule, haletante, cherchant Spencer ou les hommes armés, mais la nuit qui tombait estompait la lumière du jour, rendant la visibilité plus difficile. Elle n'aperçut aucune silhouette tapie dans les recoins sombres des bâtiments voisins ou près des véhicules garés sur les bas-côtés.
Merde.
L'odeur qui émanait de son corps était dérisoire comparée à la douleur qui tourmentait sa cheville. Sarah tourna sa jambe sur le côté, puis baissa le menton. Elle remonta la jambe de son pantalon crasseux pour examiner les dégâts. L'absence de lumière et sa chaussure l'empêchaient de bien voir.
Sarah rabaissa la jambe de son pantalon, puis balaya du regard la rue et les bâtiments déserts. Pas âme qui vive ne rodait sur le trottoir d'en face ou près des imposantes structures.
Les environs ne lui disaient rien, surtout dans le noir. Elle ne fréquentait pas souvent ce quartier de Boston, pour ainsi dire jamais, et elle ne savait donc absolument pas où aller.
Sarah s'écarta du mur et descendit le trottoir en boitant. La façade du bâtiment lui servait de béquille. Des aboiements et des coups de feu crépitant de manière aléatoire dans le ciel la faisaient sursauter. Elle parcourut du regard les rues et les bâtiments qui s'assombrissaient, à l'affût de voyous sans scrupules en quête d'une proie facile.
Une voiture passa à sa hauteur, se dirigeant vers le carrefour plus loin. La lueur rouge vif des feux arrière clignota tandis que la berline ralentissait, puis elle continua à travers l'intersection. Elle s'éloigna à toute vitesse au moment où Sarah tournait au coin de la rue.
Elle avança en claudiquant sur le trottoir, croisant les bras sur sa poitrine. Ses vêtements lui collaient à la peau, trempés de sueur et de je ne sais quel liquide immonde qui s'était déversé des poubelles. Le vent effleura sa peau nue, la faisant frissonner. Elle resserra les bras autour d'elle.
La menace constante d'être poursuivie maintenait son corps tendu et ses sens en alerte.
Sarah avait besoin d'un moment pour s'asseoir et faire le point, mais où ?
Une silhouette grise et fantomatique émergea de la ruelle devant laquelle elle passait. Son apparition soudaine lui coupa le souffle et la fit reculer en boitillant.
Elle leva les bras et serra les poings — une réaction instinctive à la silhouette d'apparence sinistre qui se tenait devant elle, telle la Faucheuse en personne.
La capuche de sa veste était rabattue sur sa tête, dissimulant son visage. La puanteur décupla, s'ajoutant à l'odeur déjà nauséabonde qui émanait de son propre corps meurtri.
— N'approchez pas, dit Sarah d'une voix basse et craintive. Tenez-vous à l'écart.
Une voiture eut un retour de flamme plus loin dans la rue.
Sarah tressaillit, détournant le regard de la silhouette devant elle.
L'homme lui empoigna le bras, la tirant brusquement vers la pénombre abyssale de la ruelle sombre.
— Lâchez-moi ! Sarah tira violemment sur son bras, mais ne parvint pas à l'arracher de la poigne de l'homme.
Son corps se débattit et ses jambes donnèrent des coups de pied. Sa cheville blessée céda, lui faisant perdre l'équilibre et trébucher.
L'homme à la cape la traîna plus loin dans les ténèbres, à l'abri des regards indiscrets qui auraient pu voir l'acte sinistre qu'il lui réservait.
Sarah tomba sur le béton.
Ses genoux heurtèrent le pavé, écorchant sa peau.
Elle tomba en avant, puis sur le côté.
— À l'aide ! cria-t-elle à pleins poumons.
L'homme s'arrêta, puis se pencha. Il plaqua une lame contre sa gorge, le tranchant acéré pressé contre sa peau. — Criez encore une fois, et je vous ouvre.
Sarah frissonna, luttant contre l'envie de hurler. Elle serra la mâchoire et se tut.
L'homme la tira encore un peu, puis la jeta près d'un tas de sacs poubelles.Il la dominait de sa hauteur, sans formuler la moindre exigence.
Sarah donna des coups de pied, cherchant ce point sensible entre ses hanches.L'homme balaya ses faibles tentatives d'un revers de la main, puis la monta. Sa masse reposait sur ses cuisses, l'empêchant de bouger les jambes. Ses poings martelaient son visage, ou toute autre partie de son corps qu'elle pouvait frapper.
— Non. Non. Lâchez-moi ! Sarah réussit un coup chanceux, le touchant en plein menton.
Il marqua une pause, puis se frotta la mâchoire. — Oh, je vais adorer ça.
Sarah frappa de nouveau à sa tête, espérant le toucher avec une autre frappe chanceuse. Elle souleva ses hanches dans les airs et bougea ses jambes, essayant de se libérer.
Une main lourde s'abattit sur le côté du visage de Sarah. Sa mâchoire lui fit mal sous le coup effleuré.
L'homme se pencha en avant, replaçant la lame contre sa gorge. — Vous n'auriez pas dû faire ça. Son haleine chaude et fétide frappa le côté de son visage, ajoutant l'insulte à la blessure.
Sarah appuya les paumes de ses mains sur sa poitrine et poussa, mais le poids de l'homme était trop lourd pour qu'elle puisse le déplacer.
Il lui embrassa le côté du cou, sa langue glissant sur sa chair comme un serpent. Les poils rêches et drus de sa barbe râpaient sa peau. Sa chair se hérissa de dégoût.
Sa main libre explorait son corps. Allongée là, à la merci de l'homme, Sarah se demanda si c'était ainsi que tout allait se terminer — violée puis assassinée dans une ruelle comme un vulgaire déchet.
Des larmes montèrent à ses yeux. Un gémissement de tristesse s'échappa de ses lèvres tremblantes alors qu'elle poussait sur la poitrine de l'homme.
Une lumière brilla depuis la rue. Elle s'intensifia et se dirigea vers eux. La silhouette vêtue de noir qui abusait de Sarah ne l'avait pas remarquée.
— Hé, lâchez-la ! dit la voix féminine et sévère.
L'homme retira sa bouche du cou de Sarah et se redressa. Sa main quitta son sein, puis il pointa du doigt l'inconnue qui se tenait à côté d'eux. — Si vous tenez à la vie, vous allez—
La femme frappa l'homme à la tête avec son sac, le faisant perdre l'équilibre. Il retira le couteau de la gorge de Sarah, puis se pencha sur le côté. Il se releva de ses jambes, lui donnant de l'espace pour bouger.
La silhouette vêtue de noir enjamba ses jambes, puis pointa la lame de son couteau vers la femme.
Sarah lui a donné un coup de pied dans les parties basses, lui arrachant un hurlement de douleur.
Il a lâché la lame sur le béton, puis s'est effondré sur le côté.
La femme a tendu la main à Sarah, puis l'a aidée à se relever du pavé sale. — Vous allez bien ?
— Mieux maintenant, mais ce n'est pas grâce à cette ordure. Sarah s'est remise sur pied, en appui sur sa cheville pulsatile.
L'homme se tordait de douleur sur le béton, recroquevillé en position fœtale et enserrant ses parties génitales. Il gémissait et haletait, essayant de reprendre son souffle. — Sale garce.
La lumière du téléphone de la femme a éclairé le couteau de l'homme au sol et les haillons souillés et dégoûtants qu'il portait. La piètre lame a attiré l'attention de Sarah. Elle s'est penchée et a ramassé l'arme sur le pavé.
La femme a posé la main sur l'épaule de Sarah, puis a dit : — Venez. Partons tant qu'il est temps.
Sarah a envisagé d'utiliser le couteau sur l'ignoble voyou. Peut-être qu'elle rendrait service au monde en le castrant, en lui retirant l'autre arme qu'il avait entre les jambes, afin qu'il ne puisse plus s'en servir sur personne.
L'idée est cependant tombée à l'eau, car tuer un homme désarmé la mettait mal à l'aise, maintenant qu'elle avait le dessus.
Elle a pointé la lame vers l'homme. — Vous avez de la chance que je ne vous ôte pas vos bijoux de famille, espèce de sale pervers. Considérez que vous avez gagné au loto.
— Venez. La femme l'a tirée par le bras, l'éloignant de l'homme qui pleurnichait.
Sarah a empoché le couteau, puis s'est détournée. Elle a posé la main sur le bras de la femme. — Je vous remercie de votre aide.
Le visage de la femme était plongé dans l'ombre, n'offrant que le contour de ses pommettes anguleuses et d'autres traits subtils que l'obscurité tentait de dissimuler.
La lampe de poche de son téléphone éclairait le sol devant elles, leur montrant le chemin pour sortir de la ruelle et rejoindre le trottoir. — Il n'y a pas de quoi. Je suis juste contente d'être passée par là au bon moment. Ce quartier peut être dangereux, même quand il y a du courant et que tout n'est pas hors de contrôle comme maintenant.
— On dirait que la majeure partie de Boston est dangereuse en ce moment. Sarah a retiré sa main, puis a essayé de se tenir debout toute seule. La douleur à sa cheville était aiguë, l'obligeant à soulever sa jambe du sol et à ne pas s'appuyer dessus. La chute de la fenêtre dans la benne à ordures avait dû lui blesser la cheville au moment de l'impact. Elle ne se rappelait pas avoir heurté quoi que ce soit dans le conteneur rempli de détritus qui aurait pu lui faire mal à la jambe, mais d'un autre côté, tout s'était passé si vite qu'elle n'avait peut-être pas remarqué. — Merde.
La femme a tendu les bras et l'a saisie par la taille. — Tenez. Mon appartement est un peu plus loin dans la rue. Pourquoi ne viendriez-vous pas avec moi, pour qu'on y jette un œil ?
Sarah pouvait se débrouiller seule et ne voulait pas entraîner quelqu'un d'autre dans son monde chaotique. — J'apprécie votre offre, mais ça va aller. Ce n'est pas si grave. Je me la suis probablement juste tordue quand ce type m'a attaquée.
La femme a secoué la tête. — Ça a l'air assez grave pour que vous boitiez. Venez. Je n'accepterai pas un non comme réponse. D'ailleurs, rester ici avec des racailles comme ce type ne vous fera aucun bien. J'insiste.
— Je ne veux vraiment pas vous déranger, a dit Sarah, boitant à côté de la femme plus jeune et plus petite.
— Vous ne me dérangez pas. Je m'en voudrais de vous laisser ici après ce que vous avez vécu et en étant blessée. Ce ne serait pas correct, a répondu la femme, en prenant le bras de Sarah et en le passant sur ses épaules pour supporter son poids. — À première vue, vous auriez bien besoin d'un moment de repos.
Vous n'avez pas idée.
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RUSSELL


Le vent torride s’engouffrait dans la moindre imperfection du revêtement des murs extérieurs. Un sifflement subtil résonnait dans l’espace vide. Des branches claquaient contre la maison, s’ajoutant aux autres bruits étranges qui persistaient dans la demeure abandonnée. 
Max n’appréciait pas ces bruits indésirables, grognant du fond de sa gorge tout en cherchant leur origine.
— T’en fais pas, mon grand, a dit Cathy en lui caressant le sommet de la tête, allongée sur le dos. C’est juste le temps dehors qui fait des siennes, c’est tout. Rien que tu n’aies déjà entendu.
Le berger allemand s’est appuyé contre sa main, s’imprégnant de son attention comme une éponge. Sa tête reposait sur le sol à côté d’elle, sentinelle parfaite pour la nuit.
— Comment va ta jambe ? a demandé Russell, debout derrière Max et Cathy près de la fenêtre placardée du salon.
— Ça va à peu près. Elle est encore lancinante et douloureuse, mais je crois que le saignement a diminué. Cathy a changé de position, essayant de s’installer confortablement sur les coussins fins comme des galettes qu’ils avaient piqués au canapé défoncé, qui trônait de travers dans un coin de la pièce. Quelle chance que tu aies trouvé ce sac de survie et cette couverture à l’arrière du Bronco.
Russell a regardé à travers les fentes étroites entre les planches, balayant du regard le jardin de devant et le chemin de gravier qui passait devant la propriété. — On dirait que les sbires de Marcus Wright aimaient être préparés. Tant mieux pour nous, au final.
Le salon de la maison abandonnée était devenu leur sanctuaire pour la nuit. Un endroit peu enviable, vu son état de délabrement avancé, mais il avait un toit et quatre murs.
— C’est vrai. La couverture est une gentille attention, tout comme le matériel médical, la corde et la lampe de poche. Cathy a tapé le boîtier en métal noir de la Maglite contre sa main. J’aimerais juste que cette foutue lampe torche fonctionne un peu mieux. Je crois que les piles sont mortes. Cette lumière devrait être beaucoup plus vive que ça.
La lumière a vacillé à travers la lentille, puis s’est éteinte.
Russell a hoché la tête, puis a gratté la démangeaison purulente sur le côté de son visage mal rasé. — Tu as déjà mangé quelque chose ?
Il s’est éloigné de la fenêtre et s’est approché d’eux.
Cathy a passé ses doigts sur le tas de sucreries. — J’ai pris un Snickers. C’est à peu près tout. Je laisse la viande séchée pour Max, si ça te va ? C’est un peu difficile de voir tout ce qu’il y a avec cette obscurité.
Russell s’est penché, puis a passé ses doigts le long de la colonne vertébrale de Max. — Ouais. J’avais prévu de lui donner la viande séchée. Je grignoterai ce qui reste.
Max a penché la tête en arrière, levant les yeux vers Russell. Un bâillement l’a assailli, sa gueule s’ouvrant en grand.
— Eh bien, il devrait y en avoir plein ici. Cathy a saisi une poignée de friandises sucrées. J’essaie de ne pas manger trop de bonbons. D’habitude, ça ne me réussit pas.
— Je crois que j’ai aussi pris des noix salées. Je ne me souviens plus. Russell a baissé le menton et a cherché la lampe de poche sur le sol, voulant voir s’il pouvait la faire fonctionner.
— Je n’ai pas trouvé d’autres noix que celles enrobées de chocolat, a répondu Cathy en changeant de position.
Russell a tâté le sol, trouvant la lampe de poche à côté de Cathy. — Et la douleur ?
Cathy a râlé, puis a dit : — Dans ma jambe ou le nœud qui se forme dans mon dos ?
— Je t’ai dit qu’il y avait une sorte de canapé bizarre dans l’une des pièces à l’étage. Je peux le descendre. Ce ne sera pas un problème. Russell a frappé la lampe de poche contre sa main, puis a pressé l’interrupteur sur le côté. La lumière a vacillé, puis s’est éteinte.
— Tu n’es pas en état de déplacer des meubles, surtout du deuxième étage en passant par cet escalier qui a l’air déglingué, a dit Cathy. Même sans cette blessure par balle sur le côté de ma cuisse, tu es presque dans un aussi sale état que moi. On ne peut pas être tous les deux hors service.
Russell a démonté la Maglite, puis a retiré les piles. Il a soufflé à l’intérieur du boîtier. — Je ne suis ni mourant ni faible. Si ça peut t’aider à être un peu plus à l’aise, ça ne me dérange pas de le faire. Je sais que les coussins qu’on a piqués au canapé là-bas n’offrent pas beaucoup de confort entre toi et le sol.
Cathy a essayé de se tourner pour faire face à Russell, mais a grimaçé de douleur. — Tu n’as jamais campé, n’est-ce pas, Cage ? Dormi à la dure, avec rien d’autre que le sol que Dieu a fourni et une couverture d’étoiles pour remplir tes yeux avant de t’endormir ?
— Je crois qu’on a déjà établi que je suis plutôt novice en matière de survie en plein air. Russell a remis les piles dans la Maglite, puis a revissé le capuchon. Il a actionné le bouton.
— C’est une perte de temps de s’acharner sur ce foutu truc. Cathy a soulevé la tête de la couverture, puis a tâté la blessure avec ses doigts. Je laisserais tomber. On ne sait pas depuis combien de temps ils l’avaient dans ce sac ni quel âge ont ces piles.
Russell s’est relevé, la Maglite serrée dans sa main. — Je vais vérifier le Bronco pour voir s’ils n’ont pas de piles que j’aurais manquées. Je reviens tout de suite.
— Tu veux que Max vienne avec toi ? a demandé Cathy, d’un ton mal assuré.
— Non. Ça va aller, à moins qu’il ait besoin de faire ses besoins ou quelque chose comme ça, a répondu Russell. Max n’a pas bougé du sol ni n’a semblé très enclin à quitter sa place près de Cathy. Il n’a pas l’air de vouloir s’aventurer dehors pour le moment. S’il a besoin d’y aller, il peut trouver un endroit pour faire ses affaires quelque part à l’intérieur. Je doute que la maison voie un inconvénient. Ce ne serait pas la pire chose qui soit arrivée ici, j’imagine. Je reviens tout de suite.
Russell s’est retourné et s’est éloigné, sortant du salon pour entrer dans le vestibule. Il est passé devant l’escalier, puis a plongé la main dans la poche avant de son pantalon.
La petite bouteille de Jack Daniels qu’il avait piquée à la supérette le tourmentait. Son corps en souffrance avait besoin d’une dose pour calmer la douleur subtile. Une solution rapide pour l’aider à traverser le long voyage qui l’attendait.
Il a jeté un coup d’œil par-dessus son épaule, regardant en arrière vers Cathy, comme s’il avait fait quelque chose de mal. Il s’était habitué à de telles manies avec Sarah.
Juste un goût. Assez pour me détendre et calmer la douleur. Rien de plus.
La petite bouteille était ce qu’il avait de plus proche d’un antidouleur. Ça devrait faire l’affaire en cas de besoin.
Russell s’est arrêté, puis est retourné dans le néant de l’étroit passage qui longeait l’escalier. Il s’est adossé au mur, dévissant le bouchon de la bouteille.
Le riche parfum du whisky a empli ses narines — un mélange de banane, de miel et de bois.
Sa bouche s’est remplie de salive d’excitation.
Un seul verre, non, une seule gorgée, voilà tout ce qu’il cherchait.
Le goulot de la bouteille s’est pressé contre ses lèvres.
Russell renversa la tête en arrière, avalant une gorgée d’alcool.
Le whisky savoureux se répandit sur sa langue, puis coula au fond de sa gorge. Il parcourut son corps pour finalement atterrir au creux de son estomac.
L’alcool réchauffa et détendit son corps, procurant à Russell un instant de paix. Il se lécha les lèvres, effaçant toute trace, et reprit une gorgée.
Un grand fracas provenant du premier étage l’arracha à son moment d’intimité avec la bouteille. Il retira le goulot de ses lèvres, revissa le bouchon, puis enfourna la petite fiole dans sa poche.
Max aboya depuis le salon.
— Russell, ça va ? demanda Cathy d’une voix forte.
— Ouais. Je vais bien. Ce n’était pas moi. Russell contourna l’escalier, s’arrêta sur le palier et jeta un œil vers le premier étage.
— Tu ne crois pas qu’il y a quelqu’un là-haut, dis ?
— Il ne devrait y avoir personne. Max et moi avons inspecté la maison avant que tu arrives. Nous n’avons vu ni trouvé aucun signe de vie.
— C’est peut-être un raton laveur ou un truc du genre.
— Ouais. C’est sûrement ça, mais je vais aller voir quand même. Russell sortit son flingue de la ceinture de son jean et se dirigea vers l’escalier.
Max traversa le salon au trot pour rejoindre l’entrée. Il regarda Russell, le corps tendu et les oreilles dressées.
— Tu viens avec moi ?
Le berger allemand gravit l’escalier au galop et dépassa Russell pour atteindre le premier étage.
Russell monta l’escalier, une marche déglinguée à la fois.
Max l’attendait sur le palier, la tête pointée vers le couloir sombre qui longeait la rambarde.
Ça doit être un animal, pensa Russell. Vu l’état déplorable de la maison, il serait facile pour un écureuil ou un raton laveur de trouver un chemin à l’intérieur par l’un des nombreux trous dans les murs et le plafond.
Russell tendit le cou, regardant à travers la rambarde les pièces sombres qui bordaient le mur du fond. Il atteignit le palier, puis s’arrêta. Il leva son pistolet et glissa son doigt dans le pontet.
Max prit la tête, reniflant le sol en se dirigeant vers les chambres. Il fit une pause, puis fixa droit devant lui. Son pelage sombre se fondait dans l’obscurité, ne laissant deviner que la vague silhouette de sa grande carcasse.
Le plancher craqua sous leur poids. Le sifflement du vent à travers les fissures des murs ajoutait à l’ambiance inquiétante de la maison. Russell déglutit, balayant le couloir du regard d’un côté à l’autre. Un bruissement se fit entendre derrière la porte fermée à sa droite.
Max chargea vers la chambre, puis baissa la tête. Il gratta le bas de la porte, reniflant et gémissant.
— Alors, qu’en penses-tu ? C’est un raton laveur, un écureuil ou un rat géant ?
Max griffa le bas de la porte, luttant pour entrer.
Russell se plaça à côté du berger allemand. Il écouta, l’oreille tendue vers le raffut. 
— Max, silence.
Le chien refusa de renoncer à son assaut, griffant le bois qui s’écaillait et se fissurait au bas de la porte.
— Sérieusement. Arrête, tu veux ? Russell écarta Max avec sa jambe, le poussant sur le côté de l’entrée. Tiens-toi tranquille une seconde et laisse-moi écouter sans que tu déchiquettes la porte.
Le bruit sourd persistait, mais il ne pouvait entendre aucun autre mouvement. Russell attrapa la poignée de la porte, la tourna dans le sens inverse des aiguilles d’une montre, puis la poussa.
Les gonds grincèrent aussi fort que le vieux plancher sur lequel ils se tenaient. La porte s’ouvrit en grand, et une puanteur immonde de matière fécale et de moisissure s’échappa de l’espace clos.
Russell toussa, puis se couvrit la bouche et le nez.
Max se tenait à ses côtés, scrutant à travers l’étroite ouverture l’espace sombre et sinistre. Il fit un pas en avant, sondant l’air avec son museau. Un grognement sourd monta de sa gorge, mais Russell ne parvenait pas à trouver la cause de son angoisse.
— J’y vois que dalle, dit Russell à voix basse, luttant pour percer l’obscurité devant lui. Il cligna des yeux, se les frotta, puis les ouvrit en grand. Ça ne servit pas à grand-chose.
Bon sang.
Max entra au trot, inspectant la chambre.
Russell le suivit, poussant la porte plus loin. Sa main restait collée à son visage, ses yeux essayant de se faire une idée de la disposition de la chambre. Il n’y était pas entré plus tôt lorsqu’il avait inspecté rapidement l’étage.
Des trous béants remplis d’un vide noir parsemaient les murs. Un sommier reposait contre le mur du fond.
Max renifla le sol, puis recula d’un pas. Il secoua la tête.
Le craquement de verre retentit sous les bottes de Russell. Il baissa les yeux vers le sol et plissa les yeux, apercevant ce qui semblait être un grand tableau ou une peinture tombée du mur.
Max grogna, captant l’attention de Russell.
Un bruit de claquement sec le fit sursauter. Son cœur manqua un battement et son pouls s’accéléra.
Qu’est-ce que c’était que ça ?
Le chien faisait face à la porte du placard, retroussant ses babines et s’aplatissant au sol.
Le vent mugissait, faible et sourd une minute, puis plus fort la suivante. La porte du placard bougeait toute seule, oscillant d’avant en arrière. Elle claqua contre le montant, puis s’ouvrit de nouveau.
Max avança à pas de loup vers le placard, traquant ce qui se cachait de l’autre côté. La puanteur épaisse s’intensifiait à mesure qu’ils approchaient.
Russell pointa son arme sur le placard, puis contourna Max. L’obscurité aveuglante à l’intérieur de l’espace clos rendait impossible de voir ce qui pouvait s’y trouver. Il tendit la main vers la porte battante et attrapa la poignée.
Max grogna plus fort, avec plus d’intensité qu’auparavant. Il sonda l’air, puis aboya.
Un bruit de grattement se fit entendre de l’intérieur, puis un bruissement.
Russell prit une profonde inspiration et ouvrit la porte d’un coup sec.
Une silhouette sombre était assise dans le vide, reposant sur une pile de boîtes à hauteur de taille environ. D’après sa taille, on aurait dit un animal. La créature grogna, puis disparut dans le noir au-delà du mur.
Max bondit en avant, aboyant après l’animal.
Russell soupira, puis se pencha. — C’est bon, Max. C’est juste un foutu raton laveur.
Max renifla l’intérieur du placard, puis se dressa sur ses pattes arrière. Ses pattes avant reposant sur le nid de l’animal, il aboyait vers le vide noir à l’intérieur du mur.
— Il est probablement déjà loin maintenant, dit Russell en agitant la main devant son visage. Il est sans doute entré par un trou dans le toit et a fait de cette pièce son repaire, ou ses toilettes.
Russell attrapa le berger allemand anxieux par le collier et l’écarta.
Le grand canidé a résisté, aboyant sans cesse en direction de l'ouverture.
— Allez, Max. Arrête ça. On s'en va d'ici. Cette odeur ne te dérange pas ? a demandé Russell, prêt à quitter le territoire de la créature.
Max a reculé du placard, puis s'est affaissé sur ses pattes avant.
Russell s'est retourné et s'est dirigé vers le couloir, voulant au plus vite fuir l'odeur des déjections de l'animal.
— Allez, Max.
Max s'est bien ébroué, puis a dépassé Russell en trottinant pour le rejoindre dans le couloir.
Russell a fermé la porte derrière eux, laissant l'animal errer dans son gîte. Il a contourné la rampe pour atteindre le palier.
L'odeur, incrustée dans ses narines, refusait de s'estomper. Russell a passé ses doigts sous son nez, puis a soufflé, en essayant d'expulser cette puanteur.
Il a longé le mur et a descendu l'escalier. Max a dévalé les marches, puis a disparu dans le salon.
Russell a atteint le palier, soulagé d'être loin des déjections de l'animal. — Putain de raton laveur qui traîne dans une chambre. La pièce à l'étage sentait les chiottes.
Cathy n'a pas répondu.
Il a atteint le palier au pied de l'escalier, puis a jeté un œil dans le salon.
Max était assis sur son arrière-train à côté d'elle, montant la garde auprès de sa maîtresse endormie.
— Garde un œil sur elle. Je reviens tout de suite.
Le berger allemand a transféré son poids entre ses pattes avant, mais n'a pas bougé.
Russell a contourné la rampe d'escalier et a descendu le couloir en direction de la cuisine. Il a bâillé, couvrant sa bouche de sa main. Ses yeux se sont remplis de larmes.
La porte donnant sur la véranda moustiquaire claquait contre son montant, malmenant la fragile porte en bois.
Le vent hurlant s'engouffrait à travers le treillis, soulevant les feuilles en un cyclone de débris morts qui volaient de partout.
Russell a franchi la porte qui claquait et s'est dirigé vers le Bronco. Chaque pas l'épuisait. Une bonne nuit de sommeil l'appelait depuis l'intérieur de la maison abandonnée.
Le pistolet est resté serré dans sa main, tenu fermement pendant qu'il inspectait la parcelle de terrain environnante. Aucune silhouette sombre ne se cachait dans l'obscurité, soulageant son esprit fatigué.
Le plafonnier du Bronco illuminait les sièges usés du véhicule. Russell s'est penché du côté conducteur, a jeté son pistolet sur le tableau de bord poussiéreux et s'est mis en quête des piles.
Russell a cherché sous les sièges et dans tous les autres compartiments à la recherche de piles de rechange, mais n'en a trouvé aucune. Il a cependant trouvé la batterie externe portable, coincée entre le siège passager et la console centrale. Elle avait dû être séparée des autres articles pris à la supérette.
Le vent a appuyé sur la porte côté passager, la projetant contre son corps et le poussant en avant. Russell a repoussé la porte, puis a calé son dos contre elle. Il a tripoté l'emballage en plastique de la batterie externe, essayant de déchirer le matériau. Il a mis le coin de l'emballage dans sa bouche et l'a ouvert d'un coup de dents.
La batterie externe est tombée de son emballage sur le siège passager. Russell a fouillé dans la poignée de pièces incluses et a trouvé un adaptateur de voiture 12 volts. Parfait.
Russell l'a sorti de l'emballage avec le court câble de chargement orange. Il a retiré l'allume-cigare de son logement et a enfoncé le petit adaptateur blanc à sa place. Le câble de chargement s'est branché dans le port libre sur le devant.
Une lumière verte s'est allumée sur le dessus de l'adaptateur. Russell a souri, heureux que son téléphone soit bientôt chargé. Il a récupéré la batterie externe sur le siège et l'a connectée au câble de chargement. Quatre lumières blanches vives se sont allumées sur le côté, puis ont clignoté.
Le plafonnier s'est éteint, plongeant le Bronco dans l'obscurité. Russell a jeté l'emballage vide sur la banquette arrière, a récupéré son arme sur le tableau de bord, puis s'est éloigné du véhicule.
Le vent a claqué la porte.
Russell a retiré ses mains. Il a rangé le pistolet dans la ceinture de son jean, puis s'est dirigé vers la maison.
La porte moustiquaire continuait de claquer contre le montant, créant un son bruyant et agaçant qui lui tapait sur les nerfs.
Russell a bloqué la porte avec le loquet fixé au mur, espérant que cela réglerait le problème. Il a franchi la porte arrière et a tourné le pêne dormant rouillé dans le sens des aiguilles d'une montre, la verrouillant.
Un autre grand bâillement a submergé Russell, faisant pleurer ses yeux encore plus. Cette fois, ils le piquaient et lui faisaient mal. Il avait besoin de dormir, et vite.
Le plancher du couloir a craqué sous son poids.
Un aboiement sec et un grognement ont retenti depuis le salon.
— C'est juste moi, Max.
Russell a contourné la rampe d'escalier et est entré dans le salon.
Max était couché à côté de Cathy, la tête tournée en direction du vestibule.
Cathy n'a pas réagi à sa présence, dormant d'un sommeil profond sur le sol. Un léger sifflement s'échappait de sa bouche.
Russell s'est laissé tomber sur le sol à côté de Max, puis a roulé sur le dos. Le berger allemand l'a reniflé, puis lui a léché la main. Russell lui a gratté sous la mâchoire et a fixé le plafond fissuré.
Il a pensé à Sarah et à son doux et chaleureux sourire en sombrant dans le sommeil.
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SARAH


La cage d’escalier menant à l’appartement de la femme, au troisième étage, mettait à rude épreuve la cheville douloureuse de Sarah. Chaque marche tourmentait son articulation lancinante, la faisant grimacer. 
— Une fois à l’intérieur, il faudra surélever ta jambe. Ça devrait aider à réduire le gonflement. La femme restait à ses côtés, aidant Sarah à gravir cette montagne de marches.
Sarah fit glisser sa main le long de la rampe, montant péniblement chaque marche précaire, une par une.
— J’apprécie vraiment ta gentillesse, dit Sarah, le souffle court. Ces derniers jours ont été vraiment difficiles, c’est certain.
Elles atteignirent le palier et s’arrêtèrent.
La femme prit une profonde inspiration, puis dit :
— Ce n’est rien, vraiment. Mon appartement est juste au bout du couloir, quatrième porte à droite.
La lampe torche de son téléphone éclaira le long du sombre couloir. Elle ne pénétrait l’obscurité que sur une courte distance avant de s’estomper.
Sarah se retourna, puis se pencha par-dessus la rambarde pour regarder le rez-de-chaussée. Le Rôdeur hantait ses pensées, la gardant sur le qui-vive et la forçant à jeter des coups d’œil par-dessus son épaule.
La femme posa sa main sur son bras.
— Ne t’en fais pas, ma belle. Ce sale type n’est pas là. Tu es en sécurité.
En sécurité ? Pas vraiment.
— Ouais. Sarah s’éloigna de la rambarde en boitant, puis avança dans le couloir avec la femme à ses côtés.
Une porte claqua d’où elles venaient. Elle sursauta, puis jeta un coup d’œil par-dessus son épaule vers une silhouette sombre qui se dirigeait vers les escaliers. Leurs pas résonnèrent dans le couloir sombre et clos. Elle balaya du regard les portes fermées devant lesquelles elles passaient. Sarah se demanda qui vivait dans ces appartements et, surtout, s’ils lui voulaient du mal.
— C’est ici. La femme plongea la main dans les profondeurs du grand sac à main qu’elle portait en bandoulière. Je déteste ce sac, parfois. Essayer d’en sortir mes clés peut être une vraie corvée.
Elle dirigea la lumière de son téléphone sur le sac pendant que sa main fouillait son contenu.
La porte vibra contre son montant. Le pêne dormant cliqueta.
La femme s’interrompit, puis leva les yeux vers la porte entrouverte.
— Hannah, qu’est-ce que je t’ai dit à propos d’ouvrir la porte comme ça ?
La porte s’ouvrit davantage, révélant une jeune fille rousse qui les regardait. Elle devait avoir six ans, ou quelque chose comme ça, d’après ce que Sarah pouvait en juger.
— Je suis désolée, maman. J’attendais que tu rentres. Quand j’ai regardé par le judas, j’ai vu que c’était toi, répondit Hannah d’un ton doux et tendre. Je voulais seulement aider.
La jeune fille ouvrit la porte en grand, un ours en peluche marron serré dans ses bras. Elle regarda sa mère, puis Sarah, avec de grands yeux tristes.
La femme éteignit la lampe torche de son téléphone, puis le fourra dans son sac.
— Ce n’est pas grave, ma chérie, mais j’aimerais que tu écoutes mieux. À partir de maintenant, tu n’ouvres cette porte pour aucune raison, sauf si je te dis le contraire, d’accord ?
Hannah hocha la tête.
— Oui, maman. Elle disparut derrière la porte.
— Ma fille. Elle peut être une vraie terreur, parfois. Écouter et suivre les instructions ne sont pas ses points forts. Normalement, je ne la laisse pas seule comme ça, mais je devais sortir en vitesse chercher des provisions et des médicaments, et je ne voulais pas l’emmener dans ce chaos. La femme appuya sur la porte et la poussa. Elle soupira. Pousse la chaise, s’il te plaît.
Un bruit de grattement sonore retentit dans l’appartement.
Sarah appuya sa main contre le montant.
— Je comprends. L’anarchie qui règne dehors est préoccupante, c’est certain, et il ne faut pas la prendre à la légère.
La porte s’ouvrit sans restriction.
La femme aida Sarah à entrer dans son petit appartement. Elle laissa tomber son sac à main sur le carrelage. Il atterrit avec un bruit sourd.
— Tu peux fermer la porte pour moi, Hannah ?
— Bien sûr, maman.
Hannah ferma la porte, puis tourna le pêne dormant.
— On va t’installer sur le canapé, ici, dit la femme.
Sarah contourna en boitant le fauteuil à bascule en cuir marron usé et la table basse pour atteindre le canapé. Elle se retourna et s’affala sur les maigres coussins qui n’avaient que peu ou pas de rembourrage. Les ressorts grincèrent et craquèrent.
— Allez, surélevons cette jambe. La femme attrapa un coussin sur le fauteuil à bascule.
— Ça ne te dérange pas si je pose mon pied sur la table basse ? demanda Sarah.
La femme balaya la question d’un revers de la main.
— Vas-y, je t’en prie. Cette vieille chose est tellement abîmée que je ne m’en soucie plus. Il faut que je la remplace un de ces jours. Elle glissa un coussin sous le pied de Sarah.
Hannah se tenait près de la cuisine, de l’autre côté de la pièce, plongée dans l’ombre. Les quelques grandes bougies allumées dans l’appartement offraient un peu de répit face à l’obscurité.
— Est-ce qu’elle va bien ?
— Oui. Je pense que Madame… La femme s’interrompit, puis posa les mains sur ses hanches. Elle secoua la tête, puis tendit la main. Je suis désolée. Je n’ai pas retenu votre nom. Je m’appelle Tiffany.
Sarah se pencha en avant et la lui serra.
— Sarah.
Tiffany se retourna, puis désigna la jeune fille.
— Et voici Hannah, la prunelle de mes yeux.
Sarah lui fit un signe de la main, lui offrant un sourire chaleureux malgré la fatigue et l’inconfort qui lui poignardaient la cheville.
— Enchantée de te rencontrer.
Hannah serra un peu plus fort son ours, puis se balança d’un côté à l’autre. Elle hésita un instant, puis lui fit un signe de la main en retour.
— Très bien. Jetons un coup d’œil à cette cheville, tu veux bien ?
Tiffany attrapa le bas du pantalon de Sarah et le remonta un peu. Elle posa la paume de sa main à plat sur la table basse et se pencha plus près.
— Hannah, prends mon téléphone dans mon sac et apporte-le-moi, s’il te plaît. Je crois que je vais devoir trouver plus de bougies ou quelque chose. Il fait encore assez sombre ici.
— D’accord, maman. Hannah serra fort son ours en peluche et se dirigea vers le sac à main de sa mère, posé par terre.
— Est-ce que ça fait mal si tu plies le pied ou si tu le tournes ? demanda Tiffany.
Sarah fit tourner son pied en cercle, puis le bougea d’avant en arrière. Son visage se crispa sous l’effet de la douleur.
— Ça fait mal quand je le fais, mais j’y arrive.
Hannah arriva derrière Tiffany et lui tendit le téléphone.
— Merci, ma puce. Tiffany alluma la lampe torche d’un coup de pouce, puis dirigea le faisceau sur le pied de Sarah. Elle retira la chaussette sale et regarda de plus près. Ouais. C’est gonflé. C’est probablement juste une entorse, par contre.
Sarah tendit le cou, essayant de voir l’étendue des dégâts. La peau autour de sa cheville était un peu enflée, mais ça n’avait pas l’air trop grave d’après ce qu’elle pouvait voir.
Hannah se cacha derrière sa mère, passant la tête sur le côté pour regarder la cheville de Sarah.
— Ça fait très mal ? Je me suis déjà fait mal au genou. Maman a dû le nettoyer et ça piquait beaucoup.
— Pas trop mal, ma chérie. Ça va aller en un rien de temps. Sarah sourit à la fillette timide et craintive qui se cramponnait à l’ours en peluche comme à une bouée de sauvetage.
Hannah rappelait Jess, sa fille, à Sarah. Cet âge d’innocence et de pureté lui manquait.
— Je dirais que mettre de la glace aiderait, mais avec la coupure de courant, je n’en ai pas. Tiffany éteignit la lampe de poche de son téléphone d’une pression du pouce. — Par contre, j’ai de l’ibuprofène et une crème anti-douleur qui devraient t'aider. La date est peut-être dépassée, par contre.
Sarah changea de position sur le canapé. — Tout ce que tu as fera l'affaire. Je pense que l'ibuprofène suffira, mais si tu as l’autre, ce sera bien aussi.
Tiffany se retourna et baissa les yeux vers Hannah, qui lui collait aux basques. — Pousse-toi un peu, ma puce. Hannah se décala sur le côté pour la laisser passer. — Je reviens tout de suite.
Hannah regarda sa mère disparaître dans la pénombre du couloir, et enfouit son visage dans la tête de la peluche en se balançant. Sa robe jaune tournoya autour de sa taille tandis qu’elle se tournait vers Sarah.
— Il a un nom, ton ami ? demanda Sarah en désignant l’ours.
— Il s’appelle Teddy, répondit Hannah, la voix étouffée par la tête de l’ours pressée contre sa bouche.
Sarah pencha la tête. — Enchantée de te connaître, Teddy. C’est un nom fantastique. J’aime beaucoup.
Un demi-sourire se dessina sur le visage de la petite fille, dissimulé par la fourrure de l’animal en peluche.
— Voilà, fit Tiffany en émergeant de la pénombre du couloir. — J’ai l’ibuprofène et la crème anti-douleur est encore bonne. Il n’y a plus grand-chose dans le tube, mais assez pour quelques applications, je pense.
Sarah tendit la main. — Je prends tout ce que tu as, merci.
Tiffany lui tendit le flacon et le tube. — Laisse-moi te chercher de l’eau.
— Comment est la pression de l’eau ? demanda Sarah, en posant le flacon et le tube sur le canapé à côté d’elle.
— Exécrable. Tiffany contourna le comptoir du bar qui menait à la cuisine. — C’est un mince filet maintenant. J’imagine que bientôt, s’ils ne rétablissent pas le courant, il n’y en aura plus du tout. Non pas que cet immeuble ait jamais eu une pression d’eau incroyable, remarque.
Sarah attrapa le flacon d’ibuprofène et fit sauter le bouchon. Une poignée de pilules sombres s’entrechoquèrent au fond du récipient. — Il ne t'en reste pas beaucoup dans le flacon. On dirait qu’il y a peut-être cinq ou six pilules.
— Ce n’est pas grave. Prends ce dont tu as besoin. Je n’en utilise pas beaucoup de toute façon, alors au moins, ça servira. Tiffany revint de la cuisine avec un verre d’eau à la main.
— Maman, j’ai faim. Je peux avoir un en-cas avant d’aller au lit ? Hannah gardait le visage enfoui dans l’ours, étouffant sa voix déjà douce.
Tiffany tendit à Sarah le verre d’eau à moitié plein, puis se tourna vers Hannah. — Un en-cas ? Je croyais que tu en avais eu un avant que je parte ? Et puis, tu n’as pas dit que tu avais mal au ventre ?
— Je crois que j’ai mal au ventre parce que j’ai faim. On n’a pas beaucoup mangé ce soir. Teddy a faim aussi. Son ventre n’arrête pas de faire des bruits bizarres. Hannah plaça l’ours près de son oreille et écouta.
Sarah mit deux des pilules dans sa bouche, puis les avala avec l’eau tiède.
— Je sais, mon bébé. J’aimerais qu’on ait plus à manger, mais les temps sont durs ces derniers temps, et avec la coupure de courant, ça a été difficile pour maman de trouver un magasin ouvert. Tiffany plaça ses doigts sous le menton d’Hannah. — Écoute. Je crois qu’il nous reste peut-être une de ces mini barres de céréales dans le placard. Pourquoi est-ce que Teddy et toi n’en partageriez pas une ? Ça te va ?
Hannah tourna le visage de l’ours vers son oreille et fit comme si l’animal en peluche lui parlait. Elle hocha la tête, puis dit : — Teddy aime bien cette idée. Merci, maman. Tu es la meilleure.
La petite rouquine surexcitée s’enfuit en courant, les bras en l’air.
Sarah se sentait mal d’utiliser les ressources de Tiffany, quelles qu’elles soient. Elle ne savait que trop bien à quel point il pouvait être difficile de vivre avec un budget serré.
— Je peux partir. Je ne veux vraiment pas être un fardeau pour toi, dit Sarah. — Tu as déjà été si gentille avec moi.
Tiffany baissa le menton, la fixant. Elle secoua la tête. — Tout va bien. Les temps sont durs depuis un moment, mais ça va aller. On a traversé pire et on s’en est sorties.
— Maman, on a fini notre en-cas, dit Hannah depuis la lueur vacillante de la bougie dans la cuisine. — Tu veux que je me brosse les dents maintenant ?
— Tu l’as déjà fini ? demanda Tiffany, choquée. — Tu l’as mâché au moins ?
Hannah sortit de la cuisine, la tête penchée en avant, le menton contre sa poitrine. — Je l’ai fait tomber par terre sans faire exprès.
Tiffany se frotta le visage, puis demanda : — Tu en veux un autre ?
— La boîte est vide et je n’en ai pas vu d’autres. Je suis désolée, maman. Hannah la regarda par-dessus la tête de l’ours. — Je crois que je vais juste brosser mes dents et celles de Teddy maintenant.
— D’accord, ma chérie. Tiffany s’excusa et suivit Hannah dans le couloir.
Sarah attrapa le tube de crème anti-douleur et dévissa le bouchon. Elle en fit sortir une noisette dans sa paume, puis se pencha en avant.
La position inconfortable dans laquelle elle était assise rendait l’application de la crème sur la zone affectée difficile. Tout son corps était endolori d’avoir été ballottée par des sbires costauds et d’avoir fait des cascades défiant la mort par des fenêtres pour atterrir dans des poubelles.
La paume de sa main étala la crème sur sa cheville. Elle en couvrit la majeure partie du gonflement.
Sarah souffla, puis s’affala sur le canapé. L’arrière de sa tête reposait sur le coussin ferme, et sa bouche s’entrouvrit d’épuisement.
Quelle journée.
Dans l’autre pièce, Sarah pouvait entendre Tiffany et Hannah bavarder. Leurs voix semblaient joviales, une pointe de rire flottait dans la pénombre de l’appartement sans électricité.
— Je reviens tout de suite, maman. Hannah courut dans le couloir jusqu’au salon, Teddy serré entre son bras et son corps. Le bruit de ses pas lourds résonna dans l’appartement silencieux.
Sarah pencha la tête en avant, puis regarda la douce et timide fillette. — Tu vas te coucher ?
— Oui, mais Teddy voulait te dire bonne nuit avant d’aller dormir. Hannah attrapa le bras de l’ours et le fit bouger de haut en bas.
— Eh bien, bonne nuit, Teddy. J’espère que vous passerez tous les deux une bonne nuit et que vous ferez de très beaux rêves. Sarah ne put s’empêcher de sourire devant tant de mignonnerie.
Hannah fit un signe de la main à Sarah, puis repartit dans le couloir en courant à toute vitesse.
Tiffany sortit du couloir peu de temps après. Elle se laissa tomber dans le fauteuil inclinable en cuir vieilli, s’allongea, puis se tourna vers Sarah. — Elle ne peut pas aller se coucher sans une histoire ou deux. Elle a essayé d’en avoir une autre, mais j’ai dû lui dire non.
— C’est une enfant adorable, dit Sarah. — J’imagine qu’on ne s’ennuie jamais par ici.
— Pas du tout. C’est une vraie pile électrique parfois. Elle ne s’arrête jamais de la journée.
Sarah eut un petit rire. — Ouais. Ça y ressemble bien. Ça conserve.
— Ou ça épuise. Tiffany se passa les mains sur le visage, puis pressa la paume de ses mains contre ses yeux. Elle avait l’air exténuée, mais ça n’enlevait rien à sa beauté naturelle.
Sa peau paraissait douce et lisse, sans la moindre imperfection. Des mèches de ses cheveux auburn clair encadraient son visage. Elle semblait avoir entre trente et trente-cinq ans, si ce n’est moins.
— Eh bien, on dirait que tu t’en sors bien avec elle.
— J’essaie. Tiffany posa ses avant-bras sur les accoudoirs du fauteuil en cuir, puis jeta un coup d’œil vers le couloir. — Être une mère célibataire, c’est déjà difficile en temps normal, mais avec le black-out, le manque de provisions et de ressources, et toutes les folies que les gens font dehors, ça complique les choses dix fois plus. C’est pour ça que je la laisse seule ici quand je sors chercher des médicaments ou d’autres produits de première nécessité. Ça me fend le cœur de le faire, mais je sens qu’elle sera plus en sécurité ici que dehors.
Sarah hocha la tête. — Je ne peux qu’imaginer à quel point ça doit être difficile. Certaines personnes ont perdu la tête. Je dois dire que tu as l’air de plutôt bien tenir le coup, compte tenu des circonstances.
— C’est le cas. Tiffany reporta son attention sur Sarah. — Et toi ? Tu as des enfants ? Un mari ?
Une vague de tristesse submergea Sarah, plus forte encore que celle qui l’avait déjà accablée. Elle détourna le regard, le perdant dans la morosité de l’appartement.
— J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ? demanda Tiffany, inquiète. J’espère que je ne t’ai pas contrariée.
Sarah secoua la tête, puis fit un geste de la main. — Non. C’est bon. Je suis mariée, enfin, séparée. On essaie d’arranger les choses, par contre. C’est tendu entre nous depuis que notre fille est décédée il y a plus d’un an.
Tiffany plaqua une main sur sa bouche. — Je suis tellement désolée d’apprendre ça. Je n’imagine même pas ce que ça a dû être.
— Ça a été dur, mais on a géré du mieux qu’on a pu. Sarah n’avait aucune envie de s’étendre sur le sujet. Elle se contenta d’effleurer la surface et de ne révéler que le strict minimum. Plonger davantage dans son passé trouble ou dans le merdier qui la poursuivait depuis quelques jours n’était pas vraiment sa priorité.
Le silence s’installa entre les deux femmes. Les bruits subtils de la discorde du monde extérieur s’infiltraient dans l’appartement par la fenêtre entrouverte.
Sarah s’éclaircit la gorge, puis changea de sujet. — Ton téléphone ne fonctionne pas, par hasard ?
— Si tu veux dire par là avoir du réseau, non. Il ne fonctionne plus depuis le début du black-out. Ma batterie externe est presque vide et je n’ai aucun moyen de la recharger. Bientôt, je n’aurai même plus mon téléphone, répondit Tiffany.
Merde.
Un grand bâillement s’échappa de la bouche de Sarah. Elle leva la main vers son visage, puis se souvint qu’elle avait de la crème antidouleur étalée sur sa paume. — Tu n’aurais pas une serviette ou une serviette en papier pour que je puisse m’essuyer la main ? J’ai cette crème sur la main et je ne veux pas me toucher le visage avec.
— Oh, oui. Je suis désolée. Je n’ai pas pensé à te donner quelque chose pour t’essuyer les mains. Tiffany se leva de son fauteuil, puis se dirigea vers la cuisine. — J’espère que le canapé te conviendra pour dormir cette nuit. Je sais que ce n’est pas la chose la plus confortable du monde et je m’en excuse.
Sarah posa sa main propre sur les coussins rigides. — Ce sera parfait. Merci.
Tiffany revint de la cuisine avec un chiffon, puis le tendit à Sarah. — J’ai simplement supposé que tu resterais pour la nuit, vu ta cheville et tout le reste.
— Du moment que je ne te dérange pas, répondit Sarah en essuyant la crème de sa paume.
— Pas du tout. Tiffany montra un coin du canapé. — Il y a une couverture que tu peux utiliser ainsi que des oreillers. J’ai laissé la fenêtre un peu entrouverte pour laisser l’air circuler et éviter que ça ne devienne trop étouffant. Si tu as besoin d’une autre couverture, dis-le-moi, et je verrai ce que je peux te trouver.
Sarah regarda le coin sombre, puis de nouveau Tiffany. La brise du dehors rafraîchissait l’appartement, le rendant confortable et chassant l’air confiné. — Ce sera parfait. C’est agréable.Tiffany sourit. — Oh. Une dernière chose. La salle de bain est au fond du couloir. Et aussi, si tu as faim, il y a un peu de nourriture dans le garde-manger. Je n’ai pas grand-chose, mais tu peux te servir.
— Merci. J’apprécie. Sarah n’avait aucune intention de prendre de la nourriture de Tiffany, malgré les gargouillis de son estomac.
— Dors bien. Tiffany se retourna et quitta le salon, disparaissant dans l’obscurité du couloir. Bien que Sarah ne connaisse pas l’heure exacte, elle ne pensait pas qu’il soit si tard. Peut-être vers 21 h 30.
Sarah resta seule sur le canapé avec ses pensées. Elles sautèrent d’un événement à l’autre, retraçant la manière dont ils avaient façonné sa vie jusqu’à cet instant.
Malgré sa fatigue, elle redoutait de s’endormir, de peur que les cauchemars ne viennent la hanter — un labeur sans fin à travers son esprit. Et maintenant, Spencer Lasater, le Rôdeur, avait surgi à son heure la plus sombre.
Ses motivations étaient incertaines, mais Sarah se doutait que tout lui serait bientôt révélé.
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RUSSELL


Les ténèbres se sont dissipées. 
De minces filets de soleil perçaient à travers les interstices entre les planches clouées sur les fenêtres. Les faisceaux de lumière crue se sont concentrés sur le visage de Russell, le tirant de son sommeil.
Il a remué, allongé sur le ventre, ses bras lui servant d’oreiller. Ses paupières se sont entrouvertes, pour se refermer aussitôt face à l’invasion de la lumière du jour intrusive.
Max a grogné, puis s’est assis. Le berger allemand avait dormi entre Cathy et lui, sentinelle immobile et système d’alarme pour les alerter de tout danger. Aucun ne s’est manifesté.
L’haleine pestilentielle du chien a soufflé en plein visage de Russell. L’odeur lui a retourné l’estomac. Pourtant, cette odeur n’était rien en comparaison de celle de la chambre à l’étage.
— C’est bon. J’ai compris. C’est l’heure de se lever. Russell a retiré son bras de sous sa tête et a gratté le chien sous la mâchoire.
Max a léché le côté du visage de Russell, sa langue poisseuse parcourant sa joue.
Russell a tapoté la tête du chien affectueux. — Bon, d’accord, je me lève.
Max a étiré ses pattes avant, puis ses pattes arrière. Il a secoué vigoureusement sa fourrure, puis a trotté vers le hall d’entrée.
Chaque muscle du corps de Russell était endolori d’avoir dormi sur le sol impitoyable. Il s’est assis et a pris un moment pour reprendre ses esprits. Il s’est enfoncé le bout des doigts dans les yeux, essayant d’effacer le voile qui les recouvrait. Sa main a frotté son visage de haut en bas pendant qu’il bâillait.
Cathy était assise, immobile, sur la couverture, les bras croisés sur la poitrine.
Russell n’a pas voulu la réveiller tout de suite. Elle avait besoin de repos. Il a attrapé son arme sur le sol et l’a glissée dans la ceinture de son jean.
Max galopait à travers la vaste maison, ses griffes raclant le plancher de bois. Il a déboulé par l’autre entrée du salon, à l’autre bout de la pièce.
— Tu explores, tu vas faire tes besoins, ou les deux ? a demandé Russell au chien excité.
Le berger allemand a parlé, gémissant et le regardant avec de grands yeux et une queue touffue qui remuait.
— Tu es un peu trop excité ce matin, vu qu’on a dormi dans ce taudis. Il va falloir que tu te calmes d’un cran.
Max a aboyé, puis a tourné en rond sur lui-même.
— Très bien. Fais moins de bruit et calme-toi, a dit Russell. J’arrive.
Max a pris la tête et a trotté vers le hall d’entrée.
Russell s’est mis en mouvement, chaque pas lent et traînant. Il a massé ses cuisses endolories, puis a rattrapé le chien turbulent.
La maison ne paraissait pas aussi sinistre à la lumière du jour que pendant la nuit.
Ils ont longé le couloir en direction de la cuisine, puis sont sortis sur le porche.
La brise fraîche du matin était agréable et rafraîchissante sur le visage de Russell. L’air était pur et exempt de toute la pollution que l’on pouvait trouver dans les grandes villes. Hormis la puanteur de moisi de la maison, Russell a accueilli cet air frais avec plaisir.
Il a déverrouillé la moustiquaire, donnant au berger allemand survolté l’accès à la vaste étendue du jardin, du champ et des bois entourant la maison.
Max s’est élancé du porche vers l’allée en béton. Il s’est faufilé dans la verdure, le nez collé au sol. Il a navigué à travers les mauvaises herbes couvertes de rosée, sa queue tendue tandis qu’il reniflait les alentours.
— Reste près et ne t’éloigne pas trop, mon grand.
Max a filé au coin de la maison, disparaissant de la vue.
Russell a étiré ses bras, puis a fait craquer son cou. Il s’est concentré sur le Bronco garé dans l’allée recouverte d’herbe.
Il a descendu lourdement les marches en bois branlantes jusqu’à l’allée en béton. Le mouvement a ravivé la douleur dans ses cuisses, mais elle allait bientôt s’atténuer.
Des oiseaux piaillaient depuis les grands arbres près de la maison. Des écureuils traversaient le jardin en courant et grimpaient aux troncs.
Russell a dépassé la pompe à bras et s’est dirigé vers le Bronco. Il s’est approché du côté conducteur, puis a ouvert la portière.
La batterie externe reposait sur la console centrale. Les quatre voyants sur le côté s’illuminaient d’un blanc éclatant, indiquant que l’appareil était complètement chargé.
Enfin. Quelque chose de positif, a pensé Russell.
Il a débranché le câble du chargeur 12 volts et l’a branché sur le dessus de la batterie externe. Russell a sorti son téléphone de son pantalon et a connecté la petite extrémité étroite du câble en bas de l’appareil.
L’appareil a flashé.
Russell a souri, puis a appuyé sur le bouton d’alimentation sur le côté de son téléphone.
Le logo du fabricant est apparu à l’écran.Max est passé en trottinant de l’autre côté du Bronco. Il gambadait dans les mauvaises herbes, profitant du calme matinal.
Le téléphone a émis un son, suivi du jingle habituel que l’appareil jouait au démarrage.
Russell a attendu que l’appareil se charge, espérant un signal, peu importe sa puissance, pour pouvoir essayer d’appeler Sarah.
Le cercle bleu tournoyant est resté, tournant en boucle infinie.
Russell a posé le téléphone et la batterie externe sur le siège du conducteur, le laissant charger. Il a passé la main sous le tableau de bord et a trouvé le loquet d’ouverture du capot.
Le mécanisme de verrouillage a sauté.
Le capot s’est détaché du châssis du Bronco.
Russell a contourné la portière du conducteur vers l’avant du véhicule. Il a glissé ses doigts dans l’étroite ouverture et a tiré le loquet. Le capot s’est ouvert, lui donnant accès au compartiment moteur.
Un air de confusion s’est dessiné sur le visage de Russell. Il a croisé les bras sur sa poitrine, ses doigts tapotant son menton tandis qu’il parcourait du regard la construction mécanique.
Russell en savait juste assez sur les véhicules pour être dangereux. Les bases comme changer les fluides, remplacer les pneus usés, et quelques autres choses complétaient ses compétences de mécanicien.
À première vue, il ne voyait rien d’anormal avec les fils et l’acier. Tout paraissait vieux et usé par la crasse et la saleté qui recouvraient les pièces.Russell a décroisé les bras et s’est appuyé contre la carrosserie en acier. Il a tendu le cou et a regardé l’aile côté passager, là où la balle avait frappé le Bronco lorsqu’ils avaient fui la supérette. Tout semblait en ordre d’après ce qu’il pouvait voir.
Les câbles attachés au bloc moteur paraissaient usés, mais ils étaient bien fixés sur les bornes. Aucune connexion lâche ou fil effiloché n’a attiré son attention.
Allez. Qu’est-ce qui ne va pas ? Où est le problème ?
Russell a reculé d'un pas, puis s'est agenouillé pour chercher d'éventuelles fuites. Ses mains ont plongé dans la rosée du matin ; l'humidité a recouvert ses paumes. Il n'a cependant repéré aucune fuite au milieu des hautes herbes.
Il a passé la main sous la calandre et a touché le pourtour du radiateur. Le dessous semblait humide.
Génial. Une fuite, probablement.
Il s'est relevé et a de nouveau jeté un œil au moteur. Son regard s'est posé sur le bouchon du radiateur.
Russell a dévissé le bouchon, puis a regardé à l'intérieur. Il ne voyait pas grand-chose dans l'orifice sombre, mais il s'est dit que le véhicule avait besoin de liquide de refroidissement.
Max a jailli des herbes hautes voisines et a bondi sur Russell.
Russell a sursauté et a eu le souffle coupé. — Tu essaies de me faire faire une crise cardiaque ? a-t-il demandé, la poitrine haletante et le cœur battant un peu plus vite. Encore une fois, il faut que tu te calmes un peu, d'accord ?
Max a grogné, puis s'est assis sur son arrière-train. Sa patte arrière s'est levée d'un coup pour gratter une démangeaison sur le côté de sa tête.
Russell s'est frotté le sommet du crâne et s'est dirigé vers l'arrière du Bronco, voulant vérifier s'il n'avait pas oublié de bouteilles de liquide de refroidissement.
Max trottinait à ses côtés, la langue pendante. Il a bâillé, dévoilant ses crocs, puis a éternué.
— À tes souhaits.
La portière arrière s'est ouverte dans un grincement.
Russell a passé en revue le cric, la clé en croix et quelques autres babioles, mais n'a vu aucun liquide de refroidissement.
Bon. Et maintenant ?
Il a martelé le plancher du Bronco de ses poings.
Max l'a regardé en penchant la tête sur le côté, confus par ce geste agressif.
— Eh bien, je ne vois pas trop comment on va trouver ce dont on a besoin, paumés comme on est. Russell a reculé d'un pas, puis a claqué le hayon arrière. — Allez, viens. On rentre. Russell a contourné l'arrière du camion et a attrapé son téléphone et sa batterie externe sur le siège du conducteur. Il a refermé la portière et s'est dirigé vers le porche. La frustration a submergé Russell, le faisant marmonner dans sa barbe.
Il a ouvert brusquement la moustiquaire de la porte. Max s'est faufilé et s'est précipité à l'intérieur. Ils ont traversé la cuisine, puis ont longé le couloir. Russell s'est passé la main sur le visage, cherchant à calmer ses nerfs.
Cathy a bougé sur les coussins. Max se tenait à côté d'elle, la reniflant et lui léchant le visage.
Elle s'est léché les lèvres, puis a détourné la tête. — D'accord. Laisse-moi un peu d'espace, mon grand.
Max s'est couché à côté d'elle, la tête tournée dans sa direction.
— Comment tu te sens ce matin ? a demandé Russell.
Cathy a étiré ses bras, puis a bougé sur les coussins. Son visage s'est tordu de gêne, et elle a grincé des dents. Elle a porté la main à sa jambe blessée. — Comme si j'avais dormi par terre.
Russell a jeté un œil à sa blessure. — Ça va mieux ? On devrait probablement changer ton pansement.
— Ouais. Je m'en occuperai tout à l'heure. Cathy a essayé de se pencher en avant, mais a grimaqué de douleur. Elle s'est rallongée.
Russell a glissé son téléphone et la batterie externe dans la poche arrière de son pantalon. — Attends. Laisse-moi faire. Toi, ne bouge pas.
— Je peux le faire. Laisse-moi juste une seconde, d'accord ? La voix de Cathy est montée d'un octave, stoppant net Russell.
Cette brusque agressivité l'a pris au dépourvu. Il a levé les mains en l'air, puis a reculé d'un pas. — D'accord.
L'exaspération sur le visage de Cathy a fait place à la culpabilité. Elle a soupiré. — Je suis désolée. Je ne voulais pas te parler comme ça. Je sais que tu essaies juste de m'aider. Je ne suis pas une aussi bonne patiente que toi.
— Ne t'excuse pas. Russell a baissé les bras, puis s'est approché d'elle. — Ce n'est pas la situation idéale pour gérer une blessure par balle. J'ai piqué une bouteille de Jack Daniels à la supérette. Ça pourrait aider avec la douleur.
— Oui, mais ça n'excuse pas ma réponse sèche. Je m'excuse vraiment, a répondu Cathy. Elle a secoué la tête. — Non merci. Ça va aller.
Russell a examiné la blessure, puis l'a contournée pour avoir un meilleur accès. Le peu de matériel médical qu'ils avaient se trouvait par terre dans le sac, à côté de la taille de Cathy.
La gaze posée sur la plaie était légèrement rougie. Elle n'avait pas imbibé tout le pansement, mais suffisamment pour qu'il faille le remplacer.
— On a de l'eau pour nettoyer ça ? Russell a regardé par terre, ne trouvant qu'une seule bouteille d'eau, vide.
Cathy a montré le sac de survie, puis a dit : — Rien là-dedans pour nettoyer. J'ai utilisé un peu d'eau de cette bouteille quand je l'ai pansée la première fois. À nous trois, on l'a vite terminée.
— Et l'alcool ? ai-je demandé.
— Ça ferait plus de mal que de bien, a répondu Cathy en secouant la tête.
Russell a retiré le bandage, puis la gaze, révélant la zone touchée de sa jambe sous le tissu déchiré de son jean. Il a examiné le trou sur la partie extérieure de sa cuisse.
La peau abîmée semblait enflammée, gonflée et rouge autour du point d'entrée. Ce n'était pas si mal, tout bien considéré, mais Russell avait peu de connaissances sur ce genre de blessure.
— Il y a un orifice de sortie ? a demandé Russell en levant les yeux vers elle.
Cathy a hoché la tête. — Ouais. À l'arrière de ma cuisse.
— Je pensais que ça t'avait seulement éraflée.
— C'est ce que je pensais aussi, mais j'imagine que ça a touché assez de chair.
Russell a attrapé le sac et a fouillé dans son contenu. Il a incliné l'ouverture vers la lumière qui filtrait par la fenêtre. — On dirait qu'il nous reste quelques compresses de gaze et de quoi faire un bandage. Il va falloir qu'on en trouve d'autres. Dommage qu'on n'ait plus de ces antidouleurs que tu m'as donnés. Ils seraient bien utiles en ce moment.
Cathy s'est redressée sur ses coudes. — Ouais. Où trouver une pharmacie quand on en a besoin, ou n'importe quel magasin d'ailleurs ?
— En parlant de choses dont on a besoin, je crois que j'ai trouvé ce qui ne va pas avec le Bronco, et ce n'est pas une bonne nouvelle.
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SARAH


Le confort du canapé rigide s'estompait, laissant à Sarah un nœud douloureux niché au milieu du dos. La douleur sourde s'ajoutait aux élancements de sa cheville, lui infligeant une autre nuit interminable. 
La lumière de la fenêtre filtrait à travers les lames inclinées du store, chassant l'obscurité de l'appartement. Elle garda les yeux fermés, luttant pour grappiller quelques instants de sommeil supplémentaires avant de devoir se lever.
Sarah était allongée sur le dos, la jambe surélevée sur l'accoudoir du canapé à l'autre bout. Son avant-bras était posé sur son visage, la protégeant du soleil matinal.
La ville semblait silencieuse. Aucun klaxon ne retentissait, aucun des bruits familiers auxquels on pourrait s'attendre dans une métropole de plus de quatre millions d'habitants ne parvenait jusqu'à elle.
Le plafond de l'appartement du dessus craqua sous des pas lourds, puis quelqu'un se mit à marteler le sol, vite et fort. On aurait dit une course à travers l'appartement, suivie d'un retour sur ses pas.
Ça ne m'avait pas manqué, pensa Sarah.
Sarah poussa un soupir d'agacement.
Bon. Je suppose qu'il est temps de se lever.
Un poing lourd martela la porte de l'appartement depuis le couloir. Sarah sursauta. Elle retira son bras de son visage et jeta un œil à la porte qui vibrait. Sa main chercha le Glock 43 à sa ceinture, mais ne rencontra que le vide.
C'est quoi, ce délire ? 
Une vague de panique submergea Sarah, mais elle reflua aussitôt quand elle se souvint qu'elle n'avait plus sa fidèle arme à feu. 
Sarah eut peur que Spencer, Leatherface, ou même les hommes de Kinnerk ne l'aient trouvée d'une manière ou d'une autre.
— Tiffany, dépêche-toi. L'homme avait l'air contrarié. Il martela de nouveau la porte, puis dit : — Ouvre, maintenant.
Sarah retira sa jambe de l'accoudoir du canapé et s'assit. Le sang afflua dans son pied, le faisant pulser de douleur. Son visage se crispa sous l'effet de l'inconfort.
— Une seconde et fais moins de bruit, répondit Tiffany, agacée. Elle se dépêcha de descendre le couloir, puis passa devant le canapé en resserrant sa robe de chambre rose sur sa poitrine.
— Mais qui est-ce ? demanda Sarah. Le brouillard qui voilait ses yeux déformait sa vision, l'empêchant de voir correctement. Elle s'enfonça les doigts dans les orbites et frotta pour essayer de s'éclaircir la vue.
Tiffany manœuvra le verrou aussi vite qu'elle le put, puis tourna la poignée.
La porte s'ouvrit en grand, révélant un homme mince, visiblement mécontent. Il se tenait les bras tendus, les paumes pressées contre le chambranle de la porte. Un air de mépris se lisait sur son visage suffisant. Ses bras se contractèrent lorsqu'il se repoussa de l'entrée.
— Tu peux faire moins de bruit, s'il te plaît. J'ai des voisins, tu sais, dit-elle.
— Qu'est-ce qui t'a pris autant de temps pour ouvrir ? demanda-t-il. Tu as un type dans ton lit ou quoi ?
Tiffany s'éclaircit la gorge, croisa les bras sur sa poitrine, puis leva les yeux vers le tyran furieux. — Non, William. Il n'y a personne là-bas, à part ta fille et moi. Qu'est-ce que tu fais ici si tôt le matin à tambouriner à ma porte ? Je croyais qu'on s'était mis d'accord pour que tu passes plus tard.
William se rapprocha de Tiffany, la dominant de sa haute taille. — Très bien. N'oublie pas qu'on est toujours mariés.
Tiffany ne répondit rien.
— Bref, il y a eu un imprévu et… Il aperçut Sarah et recula d'un pas. — C'est qui, elle ? T'es pas passée dans l'autre équipe, j'espère ?
— Ne sois pas crétin, dit Tiffany en se tournant de côté et en regardant Sarah. Son visage était rouge de honte. — C'est une amie. Elle a dormi ici cette nuit. C'est tout.
Le pervers regarda Sarah et passa sa langue sur ses lèvres minces.
Sarah avait déjà vu ce regard chez le Creeper et d'autres hommes répugnants qui avaient fait de leur mieux pour la draguer. Ça ne s'était jamais bien terminé pour ces chiens infâmes.
— Tu ne nous présentes pas, ou je n'ai pas droit à un tel honneur ? demanda William, reportant son regard sur le visage écarlate de Tiffany.
— Sarah, je te présente William. William, voici Sarah. Tiffany leva les yeux au ciel en serrant sa robe de chambre. Il ne remarqua pas son geste subtil.
William fit un signe de la main à Sarah, le sourire toujours collé au visage. — Enchanté de vous rencontrer. Toute amie de Tiffany est une amie à moi.
J'en doute.
Cet homme grossier donnait la chair de poule à Sarah — une sensation de malaise qui la hérissait. La façon dont il parlait et se comportait avec Tiffany faisait bouillir le sang de Sarah. — De même.
— Oh. J'ai pris des bagels à la boutique que tu aimes bien, dit William en tournant la tête vers Tiffany tout en fixant Sarah. — Ils en donnaient des sacs entiers quand je suis passé devant. Ils sont dans le couloir, par terre, à côté de la porte.
Tiffany leva de nouveau les yeux au ciel, puis se dirigea vers la porte ouverte.
William retira son manteau, faisant comme chez lui.
La tension dans l'air s'intensifia d'un coup.
— Où est ma fille ? William détourna les yeux de Sarah pour regarder vers le couloir.
Tiffany ramena le sac en papier brun à l'intérieur, puis referma la porte. — Je peux te parler une seconde dans la cuisine ?
— À propos de quoi ? demanda William, sans même accorder à Tiffany la courtoisie de la regarder.
— Viens, c'est tout. Tiffany serra sa robe de chambre et porta les bagels jusqu'à la cuisine.
William jeta un coup d'œil à Sarah, puis lui fit un clin d'œil.
Il contourna le bar et disparut dans la cuisine.
La discussion animée entre eux devint de plus en plus forte à mesure qu'ils parlaient, remplissant l'appartement.
Sarah essaya de ne pas écouter, mais ne put s'en empêcher. Elle envisagea de partir, mais décida de rester, ne voulant pas laisser Tiffany et Hannah seules avec William.
Hannah sortit du couloir, son ours en peluche serré entre son bras et son corps. Elle se frotta les yeux, le visage encore bouffi de sommeil. Ses longs cheveux partaient dans tous les sens.
— Bonjour, ma puce, dit Sarah d'un doux murmure, faisant signe de la main à la fillette endormie de s'approcher.
Hannah bâilla bruyamment, la confusion se lisant sur son visage alors qu'elle regardait Sarah. — Elle est où, ma maman ?
— Hannah, appela William depuis l'angle mort de la cuisine.
Ses yeux s'écarquillèrent de terreur pure. Elle serra l'ours en peluche encore plus fort. Sa poitrine se soulevait.
— Viens ici, ma puce. Je veux te voir, dit William, d'un ton autoritaire et sévère. — J'ai apporté les bagels que ta mère et toi aimez tant.
Hannah se retourna et s'enfuit dans le couloir sans dire un mot.
Tiffany s'est adressée à William à voix basse.
— Ne me dis pas de me calmer. Je suis calme, c'est clair ? La voix de William se faisait de plus en plus rageuse et intense à mesure qu'ils parlaient. Il n’y a aucune raison qu’elle ait peur. Maintenant, va la chercher pour qu'on puisse manger ce petit-déjeuner que j'ai apporté. Ensuite, on parlera de ton retour à la maison, là où est ta place. Ça a assez duré.
— Ça ne va pas…
Un claquement sec a retenti depuis la cuisine, comme une gifle donnée du plat de la main.
Sarah a fixé du regard l'angle mort qui menait à la cuisine, puis a demandé :
— Ça va, là-dedans ?
— Euh, oui. Tout va bien. La voix de Tiffany semblait mal assurée, tremblante.
La dispute s’est calmée, laissant place à des murmures qu’il était difficile d’entendre.
Tiffany est sortie de la cuisine et s'est dirigée vers le couloir. Elle avait la tête penchée vers le sol et se frottait le côté du visage. Elle tremblait et évitait tout contact visuel.
Salaud. Porc.
William est sorti nonchalamment de la cuisine, secouant la tête et se passant la paume de la main sur le visage.
— Alors, comment connaissez-vous ma femme ? a-t-il demandé. Je connais la plupart de ses amies, et elle ne vous a jamais mentionnée.
Bien sûr que vous les connaissez. Sarah s'est mordu la langue, retenant la remarque sarcastique qui lui brûlait les lèvres. — Elle m’a aidée à me sortir d’une situation délicate. J’espère pouvoir bientôt lui rendre la pareille.
William a attrapé le bras du fauteuil à bascule, l'a arraché vers lui, puis s'est assis. — Et qu’est-ce que ça veut dire ?
— Ça veut juste dire que je lui suis redevable, c’est tout. C'est une âme bonne et attentionnée. Tout comme Hannah, a répondu Sarah. Elles méritent ce qu'il y a de mieux et ne devraient se contenter de rien de moins.
— Je suis d’accord. Je suis un homme chanceux, a dit William.
Sarah a haussé les épaules. — Certainement.
William a pincé les lèvres, tapotant des doigts sur le bras du fauteuil à bascule. Il a regardé Sarah avec les sourcils froncés et une mine renfrognée.
Tiffany est revenue du couloir avec Hannah devant elle. La petite fille gardait le regard fixé au sol, le visage enfoui dans la tête de l'ours en peluche.
Toutes deux avaient troqué leurs vêtements de nuit contre des robes d'été. Les longs cheveux de Tiffany pendaient autour de son visage, dissimulant la marque que la main lourde de William avait laissée sur sa joue. Elle a jeté un bref regard à Sarah à travers ses mèches.
William a tourné son regard vers Hannah. — Voilà ma petite puce. Il s’est penché en avant dans le fauteuil, ouvrant ses bras à l'enfant timide.
Hannah a résisté, se blottissant contre sa mère.
— Ce n'est rien, ma chérie. Va voir Papa. Je suis juste là. Tiffany lui a déposé un baiser sur le sommet de la tête, puis lui a caressé les bras de haut en bas.
— Oui, ma petite puce. Viens voir Papa. William a lancé un regard noir à Tiffany.
Hannah a fait un pas vers son étreinte. Son expression de peur et d'incertitude demeurait.
William l'a attrapée et l'a serrée contre lui. Il l'a enlacée tendrement tout en lui chuchotant à l'oreille.
Tiffany a passé ses doigts dans les cheveux de Hannah. — Tu veux un des bagels que ton père a apportés ?
— Je pense que oui. Elle adore ces bagels, a répondu William, ne laissant pas à Hannah le temps de répondre. Pourquoi ne mettrais-tu pas la table pour qu'on puisse manger en famille ? Ça fait un moment qu'on ne l'a pas fait.
— D'accord. Tiffany a tapoté l'arrière de la tête de Hannah, puis s'est écartée.
Sarah s'est levée du bord du canapé. — Laisse-moi t'aider.
— Comment va ta cheville ? a demandé Tiffany en regardant les pieds de Sarah. L'enflure a diminué ?
— Ce n'est pas si mal. Je vais reprendre quelques ibuprofènes et remettre un peu de cette crème tout à l'heure. Ça va un peu mieux maintenant que je l'ai laissée au repos, a répondu Sarah.
Tiffany a hoché la tête, puis s'est dirigée vers la cuisine.
William a jeté un regard par-dessus l'épaule de Hannah alors que Sarah passait. Son expression irritée n'avait pas changé.
Sarah a contourné le bar en boitant pour entrer dans la cuisine sombre et exiguë. Une montagne de vaisselle s'empilait dans les deux bacs de l'évier. Sur les comptoirs, diverses boîtes vides étaient éparpillées.
Tiffany était adossée au comptoir, les bras croisés sur la poitrine. L'obscurité masquait une partie de son visage. Son corps était secoué de soubresauts tandis que de faibles sanglots s'échappaient de sa bouche.
— Tu as des assiettes en carton ou des serviettes que tu voudrais utiliser ? a demandé Sarah en jetant un coup d'œil vers le salon.
— Oui. J'ai des assiettes en carton. Tiffany s'est frotté les yeux, puis s'est tournée vers les quelques placards devant elle.
Sarah s'est approchée en boitant et a dit, dans un murmure : — Je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais tu n'as pas à supporter ça. Personne ne devrait être traité comme ce porc te traite.
Tiffany a ouvert le placard supérieur devant elle sans regarder Sarah. — Je sais. Je suis désolée que tu aies dû voir tout ça. Il est censé suivre une thérapie pour gérer sa colère et tout le reste. Il y avait eu une amélioration pendant un temps, mais il a recommencé à retomber dans ses vieilles habitudes dernièrement. Peu importe ce qu'il dit ou comment il essaie de s'excuser, je crois que j'en ai fini. Je suis juste…
— On en est où avec la mise en place de la table ? a demandé William.
Tiffany a sursauté.
Sarah s'est retournée, apercevant l'immonde personnage debout de l'autre côté du bar avec Hannah devant lui.
— On prend juste des assiettes en carton. Il fait sombre ici, et je n'ai pas eu le temps d'allumer des bougies, a répondu Tiffany.
— Eh bien, dépêchons-nous, a dit William, faisant signe à Tiffany d’accélérer. On a une petite fille affamée ici qui veut manger. Il faut mettre un peu de viande sur ces os.
Sarah en avait assez d'écouter les insanités qui sortaient de sa bouche, et elle venait à peine de le rencontrer.
— Je les prends maintenant, a répondu Tiffany, sortant une poignée d'assiettes en carton de l'obscurité du placard.
— Tiens. Donne-les-moi. Je vais les amener. Sarah a tendu la main et Tiffany lui a donné les assiettes.
Sarah est passée devant le bar en boitant jusqu'à la petite table ronde où William et Hannah étaient assis. Il continuait de lui chuchoter à l'oreille, sa voix basse et étouffée. Sarah a posé les assiettes sur la table, puis les a distribuées.
Chaque fois que William regardait Sarah, son visage se tordait en une grimace renfrognée. Sa présence ne lui plaisait pas, et ça se voyait.
— Je reviens tout de suite. Je vais aux toilettes, et m'occuper de ma cheville, a dit Sarah, en regardant vers la cuisine.
Tiffany a attrapé le sac de bagels sur le bar et l'a posé au milieu de la table. — Tu veux qu'on t'attende avant de commencer à manger ?
— Non. On peut commencer. Elle mangera quand elle aura fini de se pomponner ou de se refaire une beauté, a rétorqué William.
— William, a dit Tiffany, furieuse de cette remarque sèche et grossière.
— Allez, viens. Assieds-toi et mangeons. William a plongé la main dans le sac et en a retiré ce qui ressemblait à un bagel au chocolat. — Tiens, ma chérie. Je t’ai pris celui que tu préfères.
Sarah a touché le coude de Tiffany, puis a dit : — Je reviens tout de suite.
Tiffany a hoché la tête, puis s’est assise sur la chaise vide en face de son mari.
William a parlé d’un ton jovial, agissant comme si s’asseoir à table et manger avec sa famille était une activité des plus banales. Il n’a pas accordé un autre regard à Sarah.
Sarah est passée en boitant devant le rocking-chair et a récupéré l’ibuprofène et la crème analgésique sur la table basse. Sa cheville la lançait un peu, mais elle a supporté l’inconfort. Elle a jeté un coup d’œil au petit coin repas et les a regardés tous les trois grignoter les bagels pendant qu’elle se dirigeait vers le couloir.
William a arraché un morceau du bagel rond et a rongé la pâte cuite tandis que Sarah s’engageait dans le couloir.
Sarah a découvert la minuscule salle de bain et s’y est glissée. Elle a fermé la porte derrière elle, puis s’est affaissée contre sa surface. Elle a expiré le stress et l’indignation en pinçant les lèvres.
Une unique grande bougie brûlait sur le rebord du lavabo, offrant un peu de lumière dans l’espace humide et moite. Un assortiment de maquillage et d’autres articles de toilette en recouvrait le dessus. Une pile de serviettes reposait près du pied du lavabo.
Sarah est passée en boitant devant le lavabo et s’est assise sur les toilettes. Elle a fait sauter le couvercle du flacon d’ibuprofène et a avalé les deux derniers comprimés. Elle a posé son pied sur le rebord de la baignoire en plastique blanc et a appliqué une autre couche généreuse de crème sur sa cheville.
Le gonflement semblait moins important que la veille au soir. La douleur avait diminué depuis l’application de la crème et la prise des comprimés. De plus, ne pas mettre de poids dessus semblait aider.
Le silence de la salle de bain, mêlé à la pénombre et à la lumière vacillante de la bougie, a plongé Sarah dans une torpeur. Elle s’est adossée contre le réservoir des toilettes et s’est ressaisie.
Un cri strident a retenti à l’extérieur de la salle de bain, suivi d’éclats de voix.
Sarah a retiré son pied du rebord de la baignoire. Plusieurs bruits de pas se sont précipités dans sa direction.
— La ferme, a dit William, d’un ton qui tenait plus de la bête que de l’homme. — Toi et moi, on va régler ça tout de suite.
Tiffany gémissait et suppliait, mais la voix de William a couvert ses mots.
Une porte a claqué.
Sarah a sursauté, puis s’est relevée des toilettes. Elle craignait ce qui pourrait arriver ensuite.
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RUSSELL


Cathy soupira, puis se passa la main sur le visage. — Tu plaisantes, j’espère ? 
— Je ne suis pas sûr à cent pour cent que ce soit ça le problème, mais le bas du radiateur est trempé, donc il doit y avoir une fuite quelque part, répondit Russell. Je ne sais pas à quel point c’est grave, mais il nous faut du liquide de refroidissement. Tout le reste avait l’air en ordre, pour autant que j’aie pu en juger, mais je ne suis pas mécano.
Cathy se redressa, puis s’affala. Elle bâilla, puis se frotta les yeux avec ses jointures. La peau sous ses yeux était distendue.
— Est-ce qu’on a de l’eau quelque part qu’on pourrait ajouter dans le radiateur ? demanda-t-elle à travers un autre bâillement. Ce n’est pas l’idéal, mais ça pourrait nous faire gagner un peu de temps jusqu’à ce qu’on trouve un magasin qui vende du liquide de refroidissement.
Russell secoua la tête. — Pas que j’aie vu. La pompe manuelle, derrière, ne fonctionne pas, et la seule eau qu’on avait, on l’a bue ou utilisée pour nettoyer ta jambe.
Max s’assit sur son train arrière à ses côtés. Il se pencha tout près et lui lécha le côté du visage.
Cathy offrit un sourire chaleureux au tendre cabot, puis lui gratta le dessous du menton. — Bon, on peut supposer que ça a fui hier soir et toute la nuit, donc prendre la route maintenant n’est peut-être pas la meilleure chose à faire. Sans assez de liquide de refroidissement dans le système, ça pourrait bousiller le moteur.
Russell hocha la tête en signe d’assentiment. — C’est ce que je pensais aussi.
Cathy déplaça son poids, puis bougea sa jambe blessée. Ses lèvres se pincèrent, et sa main se posa sur le haut de la plaie. — Passe-moi ce qu’il nous reste de gaze et de bandages.
— Il n’y en a plus beaucoup. Il faudra qu’on en trouve d’autres bientôt, pour éviter que ça ne s’infecte. Russell attrapa la gaze et les bandages et les tendit à Cathy.
Cathy prit les fournitures et les posa sur ses genoux. — Laisse-moi panser ça, et ensuite on partira voir si on peut trouver une pharmacie. Il devrait y en avoir une à quelques kilomètres en arrière, sur la route par laquelle on est venus. Par contre, je ne me souviens plus du nom de la ville.
Russell leva la main, puis désigna sa jambe. — Cette blessure a l’air bien pire que ce qu’on pensait, ou que ce que je pensais vu que tu ne m’as pas dit à quel point c’était grave au final. Est-ce que tu peux te lever et prendre appui dessus ?
— Je peux faire tout ce qui est nécessaire, rétorqua Cathy en fixant Russell. Elle pansa sa jambe du mieux qu’elle put, puis essaya de se lever.
Russell tendit les mains, prêt à l’aider si besoin.
Cathy grimaça, puis se rassit.
— Il faut au moins qu’on te trouve des antidouleurs, dit Russell.
— Merde. Cathy serra les poings, essayant de garder son sang-froid. Elle agrippa sa jambe en respirant bruyamment. — C’est vraiment la poisse et ça nous fait perdre plus de temps qu’autre chose. Il va falloir que tu retournes à cette ville. Prends Max avec toi.
— Oh là. Russell leva les mains en signe de protestation. — Et te laisser ici toute seule ? Je ne suis pas si sûr que ce soit une bonne idée avec ces péquenauds qui traînent dans le coin.
Cathy haussa les épaules. — Je n’ai jamais dit que c’était l’idéal, mais on n’a pas vraiment le choix pour l’instant. À toutes fins utiles, cet endroit est notre maison jusqu’à ce qu’on puisse faire fonctionner ce Bronco. Je suis quasiment inutile en ce moment et je ne peux pas me déplacer à pied sans perdre encore plus de temps. C’est la seule solution. En plus, tu pourras te déplacer plus vite tout seul sans avoir à m’aider.
Russell fit les cent pas dans le salon, mécontent du manque d’options qui s’offraient à eux. Il ne se sentait pas à l’aise à l’idée de la laisser seule, mais ne parvenait pas à formuler un meilleur plan d’action.
— C’est comme ça, Cage. Inutile de perdre du temps à essayer de trouver un autre plan qui ne marchera pas, dit Cathy. Cet endroit a l’air assez isolé pour que je sois en sécurité pendant un petit moment. Ne t’inquiète pas. Ma jambe est peut-être blessée, mais ça ne veut pas dire que je ne peux pas me défendre.
— Ouais, n’empêche que je n’aime pas l’idée de te laisser ici comme ça. Russell posa les mains sur ses hanches, puis soupira.
— Tu n’as pas à aimer ça. Cathy attrapa le sac d’évacuation, vida le reste des provisions par terre à côté d’elle, puis le jeta aux pieds de Russell. — Prends ça pour pouvoir y mettre toutes les provisions que tu trouveras.
Russell se pencha et attrapa les bretelles. — Donc, des fournitures médicales et des antidouleurs, puis de la nourriture et de l’eau s’il y a de la place. Autre chose ?
Cathy balaya la question d’un revers de main. — Ça devrait suffire, je crois.
— Prends au moins mon flingue puisque tu veux que je prenne Max. C’est la seule condition pour que je te laisse seule ici. Russell sortit le 9 mm de sa ceinture et le lui présenta.
— D’accord. Cathy prit le 9 mm et le posa par terre à côté d’elle. — Je te conseille de rester sur la route secondaire par laquelle on est arrivés. Ça devrait réduire les chances que tu te fasses repérer.
— Tu es sûre de toi ? demanda Russell une dernière fois. J’ai bien dû aider le shérif adjoint Johnson à traverser les bois quand il s’est fait tirer dessus. Ça s’était bien passé.
Cathy hocha la tête. — J’en suis sûre. Et puis, tu dois de toute façon revenir ici pour le Bronco, donc comme je l’ai dit, ce serait un déplacement pour rien en ce qui me concerne. Ça donnera à ma jambe une chance de se reposer et de guérir sans exercer de pression excessive dessus.
Russell passa le sac d’évacuation sur ses épaules et resserra les sangles.
Max s’assit aux côtés de Cathy, la regardant. Il se pencha en avant et la renifla, puis sa langue effleura son visage. Un léger grognement s’échappa de sa gueule alors qu’elle se tournait vers lui. Sa queue remua d’excitation.
— Tu veilles sur monsieur Cage, là, et tu t’assures qu’il n’ait pas d’ennuis, d’accord ? Cathy lui gratta le côté de la tête, puis le sommet. Max lui lécha le visage encore plus et se leva. — C’est mon grand garçon. Elle lui fit un bisou sur le côté de la tête, puis enroula ses bras autour de son cou.
— Est-ce qu’il y a quelque chose que je puisse faire ou t’apporter avant qu’on parte ? demanda Russell.
— Contente-toi de prendre ce dont on a besoin et de ramener tes fesses ici pour qu’on puisse partir, répondit Cathy, avec un sourire en coin malgré l’inconfort.
— Pour ça, tu n’as pas à t’en faire. Russell se tapota la cuisse avec la paume de la main. — Viens, mon grand.
La langue de Max donna un dernier coup sur le visage de Cathy, puis il trotta jusqu’à Russell.
— On reviendra aussi vite que possible, a dit Russell.
— Tu as intérêt, Cage.
Max s’est éloigné au petit trot dans le vestibule, avec Russell à ses côtés. Ils ont longé le couloir, puis ont traversé la cuisine.
Russell a ouvert la porte de derrière pour laisser sortir Max sur le porche. Il a jeté un coup d’œil par-dessus son épaule vers l’avant de la maison, inquiet à l’idée qu’ils se séparent.
Max a grogné, puis a aboyé devant la porte moustiquaire.
— Ouais, j’arrive. Russell a chassé le sentiment de malaise qui l’oppressait et est sorti sur le porche. — Tu sais, ta mère est la personne la plus têtue que j’aie jamais rencontrée.
Russell a refermé la porte, puis a vérifié qu’elle était bien enclenchée. Elle a un peu vibré dans son montant, mais ne s’est pas ouverte.
Max a gratté la porte moustiquaire en regardant Russell.
— Vas-y. Elle n’est pas verrouillée.
Le berger allemand a appuyé sa patte contre la moustiquaire. Elle s’est entrouverte. Il a poussé la porte avec sa tête, puis s’est élancé dehors.
Russell a suivi Max dans le jardin. Il s’est arrêté près du Bronco, pour rabattre le capot et fermer les portières restées ouvertes. Ses mains ont tapoté les poches avant de son jean pour chercher les clés. Il a senti les bords rigides des clés dans une poche et la bouteille d’alcool dans l’autre.
Max se tenait dans l’allée herbeuse, au coin de la maison délabrée, attendant qu’il le rattrape.
— J’arrive. Russell a plongé la main dans la poche de son jean où reposait la bouteille et l’a sortie. Une petite gorgée pour calmer le stress et se détendre.
Il a dévissé le bouchon, puis a bu une goulée de l’alcool ambré. Une deuxième a aussitôt suivi.
Voilà. Ça devrait aller.
Russell a essuyé le whisky sur ses lèvres avec le dos de sa main, puis a rangé la bouteille dans la poche avant de son jean.
Max reniflait à travers les mauvaises herbes, attendant que Russell le rejoigne. Il s’est assis sur son arrière-train et s’est gratté le pelage brun foncé.
— C’est toi que j’attends, mon grand, a dit Russell, les bras étendus sur les côtés.
Max a fini de s’occuper de la bestiole qui le mordait, puis s’est relevé. Il a dépassé Russell au galop et a pris la tête.
Ils ont parcouru le reste de l’allée jusqu’à la route caillouteuse, puis ont continué dans la direction d’où ils venaient. Cathy avait dit que la dernière ville de taille correcte qu’ils avaient traversée se trouvait à quelques kilomètres en arrière.
Russell ne se souvenait pas avoir vu une telle ville si près, mais le manque de sommeil et de repos lui avait grillé le cerveau. Quoi qu’il en soit, il s’est dit qu’en avançant à un rythme régulier, ils devraient pouvoir faire environ cinq kilomètres par heure.
Beaucoup de choses dépendaient de leur réussite, et Russell n’avait aucune intention d’échouer.
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SARAH


Son cœur martelait sa poitrine. Sarah craignait pour la sécurité de Tiffany et celle de sa fille. Elle se dirigea en boitant vers la porte de la salle de bain, avec lenteur et prudence. Les hurlements provenant de l’autre pièce s’intensifièrent, devenant plus violents à chaque seconde qui passait. Sarah écouta à travers la porte fermée, essayant de comprendre ce qui avait mal tourné. 
La voix de William gronda comme un tonnerre furieux.
Tiffany lui cria dessus, le suppliant de se calmer et de sortir de son appartement.
Cette exigence ne fit qu’attiser sa colère et fit monter sa voix d’une octave. — Ne me dis pas ce que je dois faire. C’est toi qui as brisé cette famille.
William avait perdu le contrôle, sur le point de punir Tiffany et quiconque croiserait son regard.
Sarah devait se défendre, ainsi que ses nouvelles amies, du tyran qui avait fait irruption dans l’appartement.
Le couteau qu’elle avait pris à l’homme dans la ruelle devrait faire l’affaire, puisqu’elle n’avait plus son Glock 43 avec elle.
Merde.
Sarah palpa les poches de son pantalon à la recherche de la lame, mais fit chou blanc. Elle devait être quelque part dans le salon.
Un grand fracas résonna dans tout l’appartement. Des gémissements de douleur emplirent l’air.
Sarah prit une profonde inspiration, puis saisit la poignée de la porte. Elle la tourna, puis tira la porte vers elle.
Les chamailleries et la bagarre dans la chambre de Tiffany s’intensifièrent. La pénombre du couloir rendait la visibilité difficile.
— Ne me touche plus, salaud, hurla Tiffany, tenant tête à cet homme autoritaire et abusif. J’en ai ma claque de tout ça. C’est terminé. Tu m’entends ?
La porte frémit comme si quelque chose venait de la percuter.
Sarah s’engagea dans le couloir, boitant en direction du salon. Le conflit dans la chambre de Tiffany continua, puis cessa.
Un horrible et écœurant pressentiment rongea les entrailles de Sarah. Elle contourna le canapé pour se rendre à la table basse.
— Hannah, ma chérie. Où es-tu ? demanda Sarah, chuchotant dans le silence.
La fillette avait disparu, ce qui rendit Sarah encore plus craintive que William lui ait fait quelque chose dans son accès de rage.
La douleur sourde et lancinante dans sa cheville la tiraillait. Elle fouilla le sol près du canapé et sous la table basse, mais ne parvint pas à localiser la lame.
Une décharge d’adrénaline parcourut ses veines, faisant trembler ses mains et s’emballer son esprit.
Allez.
Sarah aperçut un mouvement du coin de l’œil. Elle se retourna, les poings serrés, prête à se battre.
Hannah se tenait devant elle, serrant fort son ours dans une main et la lame dans l’autre. Des larmes coulaient sur son visage, disparaissant dans la fourrure emmêlée de la tête de l’ours.
— Oh, Dieu merci, dit Sarah, soulagée de la voir saine et sauve. Viens là, ma chérie. Laisse-moi voir ce couteau.
— Papa est fâché contre maman. Il se met souvent en colère. Hannah garda le couteau, refusant de le lui donner.
Sarah se déplaça avec lenteur. — Je peux voir le couteau ? Je vais aller aider ta maman.
Hannah regarda la lame, puis de nouveau Sarah. — Tiens. Tu peux le prendre.
— Merci. Est-ce que tu as une cachette préférée où tu peux aller ? demanda Sarah en lui prenant le couteau des mains. La fillette effrayée hocha la tête. — Bien. Va te cacher et ne fais pas le moindre bruit, d’accord ? On viendra te chercher.
Hannah se retourna et courut vers la cuisine. L’obscurité engloutit sa petite silhouette.
Sarah tenait la lame, puis regarda en direction de la chambre de Tiffany.
La discorde entre le couple dysfonctionnel restait silencieuse. Aucune supplique de pitié ni aucun cri de colère ne s’échappait du couloir.
Le sentiment troublant que Tiffany avait connu une fin brutale taraudait l’esprit de Sarah. Ses doigts se resserrèrent imperceptiblement sur le manche du couteau. Elle ravala la boule d’incertitude qui lui nouait la gorge.
Le plancher craqua sous son poids.
Sarah plissa les yeux, essayant de percer la pénombre du couloir étroit à la recherche de silhouettes tapies dans l’ombre. À chacun de ses pas, son cœur battait plus fort, plus vite.
La porte cliqueta, puis s’ouvrit brusquement.
Sarah se figea.
Une lumière vacilla depuis la chambre de Tiffany.
William sortit de la pièce en regardant son avant-bras et en marmonnant à voix basse. — Saleté de garce.
— Où est Tiffany ? Sarah lui bloqua le passage, pointant le couteau vers William. Qu’est-ce que vous lui avez fait, espèce de salaud ?
Il s’arrêta, puis darda son regard furieux sur Sarah. — Vraiment ? Je vous suggère de baisser cette lame et de vous pousser de mon chemin avant que je ne vous refile un autre œil au beurre noir pour aller avec les bleus que vous avez déjà.
Sarah tint bon. Sa main tremblait, mais elle n’allait pas reculer. — Voilà ce qui va se passer. Vous allez quitter cet appartement tout de suite, parce que si vous ne le faites pas, je vous tuerai. Ne vous y trompez pas.
William ricana, puis secoua la tête. — Vous, les femmes stupides, vous êtes toutes les mêmes. Vous n’écoutez rien et vous créez des problèmes là où il n’y en a pas. Mais ce n’est pas grave. Ça ne me dérange pas de vous remettre à votre place.
— Je vous suggère de vous en all-
William fonça dans le couloir, faisant deux pas de géant vers Sarah.
Sarah donna un coup de lame, l’atteignant au biceps. le fil dentelé déchira sa manche avec facilité.
Il marqua une pause, puis jeta un coup d’œil à sa blessure dans le noir. Le vague contour de son visage révéla des dents serrées et un front plissé.
Sarah attaqua de nouveau, essayant d’atteindre n’importe quelle partie de son corps avec la lame. Elle lui enfonça le couteau dans l’abdomen, le repoussant dans l’obscurité.
William lui attrapa le bras et la tira brutalement contre lui. Ses doigts s’enroulèrent autour de son maigre membre et serrèrent. — Oh, je vais adorer ça.
— J’en doute, rétorqua Sarah en tirant sur son bras. Elle lui décocha un crochet du droit qui atterrit sur son menton carré. Il secoua la tête après ce coup effleuré, mais se rétablit rapidement.
Il frappa Sarah au ventre, lui coupant le souffle. Elle se plia en deux, cherchant sa respiration.
D'un coup, William fit sauter la lame de sa main, puis attrapa une poignée de son haut. — C'est l'heure de votre punition. Il projeta le corps de Sarah contre les murs du couloir, puis la repoussa dans le salon. Sa cheville douloureuse céda, la projetant au sol.
Sarah glissa sur les lattes de bois, l'abdomen en feu. Elle peinait à respirer tandis que les pas lourds de son agresseur fonçaient vers elle.
— Oh, vous n'irez nulle part. William se pencha et chercha à saisir la première partie du corps de Sarah qu'il pouvait atteindre.
Il lui attrapa le bras, puis la retourna sur le dos. Ses jambes étaient largement écartées. Sarah lui décocha un coup de pied entre les jambes.
— Aaaah ! William porta ses mains à son entrejambe et hurla. Il peinait à reprendre son souffle tout en titubant.
Le couteau !
Sarah bascula sur le ventre et chercha sa lame sur le sol du regard.
Où est-il passé ?
William grogna, puis expira bruyamment. — Vous allez me le payer très cher.
La lame semblait s'être volatilisée dans l'appartement. Sarah ne pouvait pas la localiser dans la pénombre. Elle s'éloigna à quatre pattes de l'homme furieux, essayant de mettre autant de distance que possible entre eux.
William la suivit d'un pas lourd, retirant ses mains de son entrejambe endolori.
Sarah se mit à genoux, puis s'agrippa au rebord du bar. Elle se hissa debout, en ménageant sa cheville, au moment où William lui attrapa une pleine poignée de cheveux.
Il tira d'un coup sec.
Sa tête partit en arrière.
Elle poussa un cri. — Lâchez-moi, espèce de salaud ! Un vase en verre vide reposait sur le bar, à quelques centimètres à peine de la main de Sarah.
William tira plus fort.
La pression s'intensifiait, augmentant à chaque traction violente. La douleur à la cheville de Sarah n'était rien comparée à celle de ses cheveux qu'on lui arrachait du crâne.
Elle tendit le bras, cherchant à atteindre le vase tandis qu'elle était tirée en arrière. Le bout de ses doigts effleura le haut du léger porte-fleurs.
William lui posa une main sur l'épaule, puis la fit pivoter.
Sarah se retourna vivement et lui fracassa le vase en verre sur le côté de la tête.
Il éclata.
Une pluie de verre s'abattit sur eux.
Sa prise sur ses cheveux se desserra, puis se relâcha complètement. William s'affaissa contre le mur, puis s'effondra à genoux. Il oscilla d'avant en arrière avant de s'écrouler sur le plancher.
Sarah haletait, la poitrine soulevée par une vague d'énergie qui déferlait dans ses veines. Elle dominait cette pitoyable excuse d'homme, furieuse de ses actes déplorables.
Il se tordait sur le sol, une main pressée sur le côté de sa tête.
Le verre craqua sous le pied de Sarah. Elle balaya le sol du regard, à la recherche de sa lame.
Elle aperçut le couteau à quelques pas du fauteuil à bascule. Elle boitilla jusqu'à lui et ramassa l'arme.
William gémissait, étendu sur le dos. Des mots incohérents glissaient de sa bouche alors qu'il tentait de parler malgré la douleur qui lui transperçait le crâne.
— Vous auriez dû partir quand vous en aviez l'occasion. Sarah enfourcha la taille de William, puis se laissa tomber à genoux. Les minuscules éclats de verre mordaient sa chair à travers son pantalon, mais elle ignora la douleur.
Elle plaça le fil acéré de la lame contre sa gorge.
Ses yeux s'écarquillèrent de terreur, ses lèvres tremblaient. Il frissonnait sous Sarah, un pauvre petit homme effrayé qui connaissait maintenant l'impuissance ressentie par ses victimes. — S'il vous plaît. Ne me tuez pas. Je suis désolé.
— Vous êtes désolé. Un désolant déchet, oui. Sarah appuya un peu plus la lame contre sa gorge. Un mince filet de sang s'écoula de la petite incision qu'elle venait de faire. — Je devrais en finir avec vous ici et maintenant. Rendre service à votre femme, à votre fille, et au monde entier. Un salaud de moins à supporter.
Le plancher craqua derrière Sarah, comme un avertissement. Elle jeta un coup d'œil par-dessus son épaule. Hannah se tenait là, observant la scène avec des yeux brillants.
À cet instant, Sarah réalisa qu'elle était devenue le monstre et refusa d'infliger à cette adorable et innocente petite fille la punition d'un acte violent qui la marquerait à vie.
— Tout va bien, ma chérie. Sarah baissa les yeux vers l'homme tremblant, puis dit à voix basse : — Vous allez quitter cet appartement maintenant, et ne revenir que si Tiffany le souhaite. Si vous la touchez à nouveau, elle ou cette adorable petite, vous le regretterez. Vous me comprenez ?
William hocha la tête en signe d'assentiment.
— Bien. Sarah se releva et s'avança vers Hannah. Elle dissimula le couteau, le tenant le long de sa cuisse, hors de la vue de la petite.
Hannah se serra contre Sarah, écrasant la peluche dans ses bras.
William grogna, puis se redressa. Il se déplaçait lentement, sonné par le vase qui s'était fracassé sur son crâne. Ses doigts touchèrent le côté de ses cheveux emmêlés, sondant la plaie sanglante. Il grimaça au contact.
Sarah serrait Hannah contre elle tandis que le monstre se relevait du sol. Ses doigts se repositionnèrent sur le manche du couteau pour une meilleure prise, au cas où il tenterait quelque chose contre elle. De fins filets de sang coulaient le long de sa tempe jusqu'à son menton.
Il regarda Sarah avec mépris, mais ne fit aucun geste hostile envers elle.
Tiffany sortit de la chambre obscure ; un pan de sa robe de chambre rose pendait de son épaule. La paume de sa main était appuyée sur le montant de la porte, pour se stabiliser.
William jeta un regard par-dessus son épaule, un homme brisé et vaincu. Un profond soupir s'échappa de sa mâchoire serrée alors qu'il passait devant Sarah d'un pas furieux. Il ouvrit la porte d'entrée d'un coup sec, puis disparut dans le couloir.
Hannah se détacha de Sarah. — Maman !
Sarah l'attrapa par le bras. — Attends, ma chérie. Il y a du verre partout par terre. Ça va te faire mal aux pieds si tu marches dessus.
Tiffany descendit le couloir, sa main glissant le long du mur. — Il doit y avoir un balai et une pelle dans la cuisine, près du réfrigérateur.
Sarah glissa le couteau dans la poche arrière de son pantalon, puis se tourna vers le bar. Elle ferma la porte d'entrée et boitilla jusqu'à la cuisine. La douleur lancinante dans sa cheville diminuait.
L'ibuprofène et la crème anti-douleur doivent commencer à faire effet, pensa Sarah.
Tiffany parlait d'un ton doux depuis le salon pendant que Sarah cherchait sur les côtés du frigo.
La main de Sarah plongea dans le vide obscur entre le mur et l'appareil, à la recherche du manche. Le bout de ses doigts effleura quelque chose de rond et en bois. Ce devait être ça.
— Tu l'as trouvé ? demanda Tiffany.
— Ouais. Je crois bien.
La pelle se détacha du manche et claqua sur le sol. Sarah la ramassa et amena le nécessaire de nettoyage de l'autre côté du bar.
Tiffany et Hannah se tenaient à l'autre bout de l'appartement, à l'écart des débris de verre qui jonchaient le sol. Elle serrait l'enfant gémissante contre elle, puis lui déposa un baiser sur le haut de la tête. — Maman va bien, ma puce.
Sarah posa la pelle par terre, puis balaya le verre brisé.
Tiffany serra Hannah dans ses bras, la gardant tout contre son corps. Elle l'embrassa sur le haut de la tête et la serra fort.
Hannah enfouit son visage dans le ventre de Tiffany, essuyant les larmes qui ruisselaient sur ses joues rougissantes.
— Ça va aller si je t'abandonne une minute le temps d'aider Sarah à ramasser le verre ? demanda Tiffany d'une voix douce.
Hannah renifla, puis hocha la tête.
Tiffany serra Hannah dans ses bras et lui fit un dernier bisou sur la tête. — Reste bien ici, d'accord, ma chérie ? Tiffany traversa le salon en direction de Sarah. — Attends. Laisse-moi faire. Tu n'as pas à nettoyer ça.
— C'est moi qui ai fait des dégâts. Sarah regarda Tiffany, puis demanda : — Tu vas bien ?
Tiffany hocha la tête, puis resserra sa robe de chambre. Elle noua la ceinture. Ses doigts massèrent le côté de sa mâchoire. Elle parla à voix basse, pour que Hannah n'entende pas. — Il a fait pire. Ça, c'est de la petite bière à côté. C'est l'une des nombreuses raisons pour lesquelles je l'ai quitté, et pourquoi maintenant, je demande le divorce. J'en ai plus qu'assez de lui et d'être traitée comme ça. Ses deuxième, troisième, quatrième et cinquième chances sont toutes épuisées, tant pour Hannah que pour moi. Ce qu'il a fait aujourd'hui a scellé un sombre avenir pour lui quant à sa capacité à voir Hannah. Il aura de la chance s'il obtient le moindre droit de visite.
— Ce serait la meilleure chose. Il devrait être en prison et non pas errer dans les rues. C'est un être humain dangereux et déplorable. Sarah rassembla le verre en un tas.
Tiffany posa la main sur l'épaule de Sarah. — Il ne t'a pas fait de mal, j'espère ?
— Pas plus que n'importe quel autre minable que j'ai pu croiser, répondit Sarah.
— Je suis si gênée et je me sens tellement mal de t'avoir ramenée ici et que ça soit arrivé. Tiffany baissa la tête de honte.
Sarah arrêta de balayer, regarda Tiffany, puis dit : — Tu n'as aucune raison de te sentir mal ou d'être gênée. Il a fait ce qu'il a fait de son propre chef. Je suis juste reconnaissante que personne n'ait été sérieusement blessé.
Des larmes coulèrent des yeux de Tiffany. Un gémissement s'échappa de ses lèvres roses et tremblantes. Elle frissonna, luttant pour garder son sang-froid avec Hannah dans la pièce.
Elle s'inclina, puis dit : — Merci pour tout ce que tu as fait. Je ne sais pas ce qui serait arrivé si tu n'avais pas été là.
Sarah frotta le bras de Tiffany, essayant de la calmer. — Je suis juste contente qu'il soit parti. Il ne devrait plus t'embêter.
Tiffany essuya les larmes et le mascara qui avait coulé sous ses yeux gonflés. — Moi aussi.
Sarah se pencha pour ramasser la pelle.
— Attends. Je m'en occupe. Contente-toi de pousser les débris dedans. Tiffany attrapa la pelle et plaça le bord en caoutchouc contre le sol.
Sarah poussa le tas d'éclats de verre dans le réceptacle en plastique.
Tiffany se releva, se retourna et se dirigea vers la cuisine. Elle serra Hannah dans ses bras, l'embrassa sur la tête et continua son chemin.
Hannah regardait les deux femmes finir de nettoyer le verre, serrant fort son ours en peluche.
— Voilà. Je crois qu'on a tout eu, dit Sarah en passant le dos de sa main sur son front en sueur.
L'air devint stagnant, voire tiède. La sueur perla sur le haut de la poitrine de Sarah et coula sous l'encolure de son t-shirt.
— Attends. Je vais te prendre ça. Tiffany lui prit le balai des mains.
Sarah pinça le devant de son t-shirt et s'éventa avec.
— Je peux colorier, Maman ? demanda Hannah de sa voix douce et suave.
— Euh, oui. Donne-moi juste une seconde, et je vais chercher tes cahiers de coloriage et tes crayons de couleur dans le placard du couloir, répondit Tiffany.
— Merci. Hannah tint l'animal en peluche par les bras et le souleva au-dessus de sa tête. Elle tourna sur elle-même, imitant des bruits de fusée avec sa bouche, et prétendit que l'ours en peluche pouvait voler.
Sarah devait se mettre en route. Sa cheville allait mieux, et elle voulait cesser d'encombrer Tiffany. — Je crois que je vais y aller, maintenant.
Tiffany contourna largement le bar, ses pieds martelant le sol. — Oh. Tu pars déjà ?
— Ouais. J'ai des choses à régler, dit Sarah.
— Comment va ta cheville ? On dirait qu'elle ne te fait plus autant souffrir.
— Elle est encore un peu douloureuse, mais les cachets et la crème calment la douleur. Ça ira. Sarah tourna la jambe et jeta un coup d'œil à sa cheville.
Hannah continuait de jouer avec son nounours, parlant à l'animal en peluche comme si elle attendait une réponse.
Sarah l'observa avec un regard perplexe. — Comment peut-elle être si calme et posée ? Moi, je suis encore un peu secouée. Elle agit comme si de rien n'était.
Tiffany baissa la tête. — Ça arrive de temps en temps. Elle y a tellement assisté qu'elle est devenue insensible et s'en remet assez vite. J'ai essayé de lui en parler et de la faire s'ouvrir, mais je suppose qu'elle n'est pas encore prête. Ça m'inquiète que ça la ronge de l'intérieur. Je prévois de lui faire voir quelqu'un quand les choses reviendront à la normale, quand que ce soit.
— Elle a l'air d'être une petite fille forte. Je déteste que vous ayez toutes les deux enduré ça pendant si longtemps. La voix de Sarah était sombre. Elle espérait qu'elles s'en sortiraient.
— Tu es sûre que tu ne peux pas rester un peu plus longtemps ? Pour être honnête, tu es la première personne que je reçois ici depuis des mois. Il n'y a que moi et ma petite puce, à colorier, lire, et tout le reste. Ça m'a fait du bien de parler à une autre adulte, même si j'aurais préféré que ce soit dans de meilleures circonstances. Tiffany essuya les quelques larmes qui restaient sur son visage, puis regarda Hannah qui courait dans l'appartement, son ours planant dans les airs.
— Merci pour l'invitation, mais je dois vraiment y aller. Malgré le mari de Tiffany, le séjour de Sarah avait été agréable. Elle avait apprécié leur compagnie et de revoir Hannah, dont l'esprit chaleureux et innocent lui rappelait Jess. Elle savourait l'instant.
— D'accord. Tiffany s'est penchée en avant et a serré Sarah fort dans ses bras. — Merci encore pour tout.
Sarah lui a rendu son étreinte. — Toi aussi.
Tiffany a relâché son étreinte, puis a regardé Hannah. — Hé, ma puce, Sarah doit partir. Tu veux venir lui dire au revoir ?
Hannah a tournoyé sur elle-même, puis s'est précipitée vers Sarah. Elle a enroulé ses bras autour de sa taille, la serrant fort. — Au revoir, madame Sarah.
La sensation du corps de l'enfant pressé contre le sien a rempli le cœur de Sarah de tristesse, mais aussi de paix. Elle lui a rendu son étreinte, puis s'est penchée pour l'embrasser sur le haut de la tête. — Au revoir, ma chérie.
— N'oublie pas Teddy. Hannah l'a lâchée, puis a levé sa peluche en l'air.
— Au revoir à toi aussi, Teddy. J'ai été ravie de te rencontrer, a dit Sarah en faisant un signe de la main à l'ours.
Hannah est partie en courant, se replongeant dans son monde imaginaire.
Tiffany a raccompagné Sarah jusqu'à la porte, les bras croisés sur la poitrine. Elle a attrapé la poignée, puis s'est retournée. La porte s'est entrouverte. Tiffany a jeté un coup d'œil dans la pénombre du couloir, à la recherche de son propre bourreau.
Sarah a touché l'épaule de Tiffany. — Il est parti, mais s'il te plaît, signale-le à la police dès que tu pourras. Ils peuvent t'aider.
— Je le ferai. J'avais l'intention de le faire. Tiffany s'est écartée de la porte. — Prends soin de toi et sois prudente.
Sarah est sortie dans le couloir faiblement éclairé. Elle a fait un signe de tête à Tiffany. — Toi aussi.
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RUSSELL


Russell se tapota la jambe, puis plongea dans les hautes herbes qui bordaient le chemin rocailleux. — Max, viens ici. La végétation dense l'engloutit, dissimulant sa présence. 
Max s'arrêta, se retourna, puis galopa à ses côtés, bondissant à travers les hautes herbes en un éclair. Le berger allemand se coucha sur le ventre, attendant le prochain ordre de son maître.
Le bruit d'un moteur picota l'oreille de Russell.
Ses nerfs se tendirent et son pouls s'accéléra. Il en chercha la source, mais eut du mal à localiser le véhicule au milieu des arbres et des buissons qui l'entouraient.
Russell vérifia la direction d'où ils étaient venus, à la recherche d'un nuage de poussière s'élevant de la route. Il allongea le cou et se dressa juste au-dessus de la cime des herbes, mais ne repéra rien d'inquiétant.
Max se redressa, s'asseyant sur son arrière-train. Il balaya la zone d'un regard vigilant, sans donner le moindre signe qu'un danger était proche.
Le bruit disparut aussi vite qu'il était apparu, laissant Russell avec un sentiment de ridicule et de paranoïa. Corona et John Deere le forçaient à regarder par-dessus son épaule, à l'affût de la vieille camionnette Chevy du duo. Il ne pensait pas qu'ils seraient dans les parages, mais mieux valait être prudent et vigilant.
Russell frotta le dessus de la tête de Max, grattant le crâne entre ses oreilles. — Je suppose que mieux vaut prévenir que guérir, hein ?
Max bâilla, puis grogna. Il jeta un coup d'œil à Russell, la langue pendante sur le côté de sa gueule, puis lui lécha la joue.
— Merci. Les hautes herbes frôlèrent la peau exposée de Russell, le faisant démanger. Ses ongles griffèrent son avant-bras tandis qu'il se frayait un chemin à travers la verdure pour rejoindre le chemin rocailleux.
Max le suivit, puis secoua vigoureusement son pelage. Des chardons épais étaient restés accrochés aux poils de ses flancs.
— Ça va ?
Max grogna, puis se remit en route.
— Je vais prendre ça pour un oui.
Ils suivirent la route encore un peu avant qu'elle ne cède la place à de l'asphalte. Russell mit la main en visière au-dessus de ses sourcils et balaya chaque direction du regard.
La route disparaissait dans les collines ondoyantes et les arbres d'un vert sombre qui peuplaient la région. Repérer un véhicule approchant serait difficile, ne leur laissant que le grondement du moteur comme avertissement pour se baisser et se cacher.
Le champ de l'autre côté était couvert de nombreux arbres et buissons à perte de vue. Parfait pour rester hors de vue.
Russell estima que la ville ne devait plus être bien loin, étant donné qu'ils avaient marché péniblement sur ce chemin de traverse pendant la majeure partie de la matinée.
— Allez, mon grand. On continue. Ils traversèrent la route à deux voies d'un bon pas, puis descendirent dans le fossé. Le sac sur le dos de Russell se déplaça alors qu'il gravissait la légère pente pour atteindre le sol plat.
Max courut devant lui, prenant la tête à la lisière des arbres.
La canopée au-dessus protégeait le sol de la forêt de la lumière du soleil. Quelques trouées dans les arbres laissaient passer de fins faisceaux de lumière qui éclairaient le sol.
Russell s'était habitué aux rigueurs de la nature sauvage au cours des derniers jours. Il se considérait comme un homme des bois, mais le destin semblait avoir d'autres projets pour lui.
Des oiseaux criaient depuis les branches épaisses qui saillaient des troncs ronds des arbres.
Un lapin fila à travers l'herbe basse à dix pas devant eux.
Max leva la patte avant, la tête fixée sur le gros lapin poilu qui disparaissait dans les hautes herbes.
— Laisse-le, mon grand. Russell claqua des doigts. — On verra si on peut te trouver autre chose à manger une fois en ville.
L'idée de manger un lapin s'enracina dans l'esprit de Russell. La perspective de la viande semblait appétissante, bien qu'il n'ait jamais dépecé un animal auparavant. Cependant, il aurait préféré un burger juteux avec la totale et une montagne de frites dorées et croustillantes.
Son estomac gargouilla.
Max baissa la tête et continua son chemin, reniflant le sol, la queue se balançant d'un côté à l'autre.
Russell sortit la bouteille d'alcool de son pantalon et en but une autre grande goulée. Cela l'aidait à gérer le stress et à atténuer la douleur à son flanc et à sa jambe.
Il contempla le whisky teinté de brun qui clapotait dans la bouteille à moitié vide.
Sarah s'imposa au premier plan de ses pensées, faisant en sorte que sa femme manque encore plus à Russell. Il aspirait à entendre sa voix, à respirer son parfum et à goûter ses lèvres douces, ne serait-ce qu'un instant — une seconde chance au bonheur avec la seule personne au monde qui comptait le plus pour lui.
L'alcool, cependant, celui qui tourbillonnait dans ses tripes et avait gâché sa vie, empêchait ce rêve de devenir une réalité.
Russell revissa le bouchon et rangea la bouteille dans sa poche.
Les arbres et les arbustes denses s'éclaircirent, laissant place à un champ ouvert. Au-delà de la plaine, Russell aperçut des bâtiments plus grands qui ne semblaient pas être des habitations.
— Je crois qu'on a peut-être trouvé la ville.
Ils peinèrent à travers l'herbe verte et ondulante du champ, qui leur arrivait aux genoux, se rapprochant de leur objectif. La liste des choses dont ils avaient besoin lui traversa l'esprit, chassant toutes les autres pensées.
Des analgésiques.
Du matériel médical.
Du liquide de refroidissement.
De la nourriture.
De l'eau.
Des piles s'il pouvait en trouver, et toute autre chose utile si l'occasion se présentait.
Le soleil monta haut dans le ciel sans nuages et brilla sur eux. Il n'avait pas vu tout le spectre du soleil ces derniers jours à cause des nuages sombres et gonflés qui étaient restés au-dessus de sa tête, masquant ses rayons chauds.
Russell balaya la zone du regard à la recherche de tout mouvement ou menace, gardant un œil vigilant sur les deux péquenauds ou tout autre individu peu recommandable.
Max s'arrêta, huma l'air, puis reprit son trot. Il n'avait donné aucun avertissement, ce qui rassura quelque peu Russell.
Une clôture en grillage s'étendait sur toute la longueur du champ, séparant la nature sauvage des bâtiments en brique voisins. Des portions de la clôture penchaient vers eux tandis que d'autres sections se tenaient fermes et droites. Grimper ce mur d'acier tissé en losanges avec Max n'était pas envisageable. Il leur faudrait trouver un autre moyen de passer ou de contourner.
Russell scruta la barrière, cherchant une section par laquelle ils pourraient se glisser. Dommage que le sac de survie ne contienne pas de coupe-boulons.
Max renifla le long de la base de la clôture, cherchant un passage pour la traverser. Il s’arrêta, gratta la terre juste sous les extrémités déchiquetées, puis continua d’avancer.
Ils marchèrent encore un peu avant que Russell ne repère un trou dans le sol, près de la clôture, qui passait de l’autre côté.
Attends.
Il semblait assez peu profond, comme si un petit animal l’avait creusé pour se faufiler de l’autre côté. La partie inférieure de la clôture paraissait déformée. Peut-être qu’il pourrait l’écarter un peu plus.
Max renifla autour du creux, puis se mit à gratter la terre meuble. Ses pattes projetaient des mottes d’herbe et de terre sous son corps et derrière lui.
— Attends une seconde. Russell écarta Max de la main et examina la clôture. Il saisit les extrémités pointues et souleva.
Le chien l’observait d’un regard attentif, attendant sa chance de bouger.
La clôture céda sans grand effort, offrant assez d’espace pour qu’ils puissent se glisser dessous.
Max rampa sur le ventre jusqu’à l’autre côté.
— Reste là, dit Russell en retirant le sac de ses épaules. Il sortit son téléphone et sa batterie externe de sa poche arrière, puis les fourra dans la poche latérale du sac à dos. Il poussa le sac de l’autre côté, sous la clôture.
Russell se retourna sur le dos, puis tira la base de la clôture vers lui. Il se tortilla pour passer dans l’ouverture, en essayant d’éviter les pointes d’acier de la clôture.
Le tissu de sa chemise s’accrocha et se déchira à quelques endroits, mais le métal n’effleura jamais sa peau.
Max se pencha au-dessus de Russell, reniflant sa tête et haletant dans son oreille. Russell passa ses jambes, puis se releva. Il épousseta ses vêtements, puis inspecta la partie déchirée de sa chemise. Il attrapa le sac d’évacuation, le jeta sur ses épaules, puis se tourna vers les bâtiments devant eux.
À l’arrière des commerces, des bennes et des poubelles étaient alignées le long des murs. L’endroit avait l’air plutôt propre et bien rangé, sans aucun sac-poubelle visible. L’extérieur des structures en briques ne portait aucune inscription ni indication sur les murs, ce qui rendait difficile de deviner quel genre de commerce s’y trouvait. Il leur faudrait passer devant pour se faire une idée de ce que chacun contenait.
Russell se dirigea vers le trottoir qui longeait la rangée de commerces, à la recherche d’un passage menant à la rue.
Max trottait à ses côtés et ne s’aventurait pas plus loin devant lui.
Sa liste de produits essentiels tournait en boucle dans son esprit, le maintenant concentré sur sa tâche et les yeux à l’affût de tout commerce qui pourrait convenir.
Russell caressa l’idée de tester les portes arrière pour voir s’ils pouvaient entrer, mais il craignait qu’une telle tentative ne mène à une rencontre hostile et fatale avec d’éventuels occupants.
Il restait à voir si la ville avait encore de l’électricité ou non. Au vu des maisons et des commerces sans courant qu’ils avaient croisés depuis leur départ de Luray, il doutait que la ville ait été épargnée par la panne.
Une ouverture entre les bâtiments apparut. Cela ressemblait à une ruelle, à en juger par les portes dans les murs et les poubelles près des entrées. Ils se glissèrent jusqu’à l’angle du bâtiment de briques brun-rouge.
Max resta collé à la hanche de Russell, calquant son pas sur le sien. Le duo avait appris à lire le langage corporel de l’autre et à mieux communiquer, ce que Russell n’aurait jamais cru possible étant donné la réticence du chien à leur première rencontre.
Russell tendit la main en arrivant au bord du bâtiment.
Max s’arrêta, puis leva les yeux vers Russell, attendant son prochain ordre.
Russell jeta un coup d’œil dans la ruelle jusqu’à la rue, ne trouvant rien d’inquiétant qui les empêcherait de continuer. Une unique voiture faisait face à la route, et quelques rares détritus épars patinaient sur le bitume, attirant son regard.
Il quitta l’arrière du bâtiment et longea la surface striée du mur.
Max le suivait de près — silencieux mais prêt. Il haletait doucement, mais de manière perceptible.
La sueur perla à la lisière des cheveux de Russell et coula sur son visage sale. Il passa la manche de sa chemise sur son front tout en surveillant la rue.
Russell regarda à l’intérieur par les vitres côté passager alors qu’ils dépassaient la berline blanche, ne trouvant rien d’intéressant qui méritait une enquête plus approfondie.
Il n’y avait aucune circulation dans la rue, et les places de parking devant les commerces étaient vides. L’intérieur de ceux qu’il apercevait depuis la ruelle était sombre.
Une boulangerie, une quincaillerie et un cabinet comptable attirèrent son attention. Il ne se souvenait pas d’être passé par cette ville. Rien ne lui était familier.
— Bon. Où est la pharmacie la plus proche, marmonna Russell pour lui-même.
Il passa la tête au coin du bâtiment et balaya la route du regard dans les deux sens. Toujours pas de circulation ni de signes de vie. Étrange.
Russell contourna l’angle et descendit le long du trottoir. À chaque commerce, il s’arrêtait et regardait à travers les vitrines. Les intérieurs étaient vides de toute silhouette obscure ou de lueur de lampe de poche tapie dans le néant obscur. Aucun ne correspondait à ce dont il avait besoin.
Bon sang.
Max se tenait raide, le regard fixé de l’autre côté de la rue. Il gronda.
— Qu’est-ce qu’il y a ? Russell plissa les yeux vers le prêteur sur gages d’en face. La porte en verre avait été défoncée. Des faisceaux de lumière traversaient l’obscurité. Des silhouettes passèrent près de la fenêtre, puis disparurent dans la pénombre.
— Allez. On ne veut pas attirer l’attention.
Max avança de quelques centimètres.
— Non. Viens. Russell frappa la paume de sa main contre sa cuisse et continua sa route sur le trottoir.
Max gémit, puis détourna le regard.
Ils longèrent le reste du trottoir jusqu’à l’intersection. Russell examina les bâtiments avant de continuer. De l’autre côté de la rue et au détour de la route, il aperçut une lueur d’espoir.
Langmoores RX.
L’enseigne s’élevait juste au-dessus des toits des bâtiments, avec un symbole RX gravé dessus.
Russell traversa le carrefour en courant, Max galopant à ses côtés. Du coin de l’œil, Russell repéra un mouvement plus bas dans la rue. Un SUV se dirigeait vers eux.
Ils sautèrent sur le trottoir et continuèrent d’avancer en direction de Langmoores.
Le grondement du moteur du véhicule se fit plus fort.
Russell continua de trottiner malgré sa cheville encore un peu sensible. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, cherchant le véhicule qui approchait.
Le SUV a traversé le carrefour à toute vitesse, sans freiner. Il a pris un virage serré au coin de la rue, en direction du prêteur sur gages. L’arrière du véhicule a dérapé, les pneus luttant pour retrouver leur adhérence sur le bitume.
Une autre voiture s’est matérialisée au loin, se dirigeant vers le SUV.
Russell s’est concentré sur l’objectif d’atteindre le magasin. Il ne marquerait une pause que s’ils le prenaient pour cible, lui et Max.
Ils ont traversé la rue et se sont dirigés vers le parking du petit concessionnaire automobile situé juste avant le virage.
D’épaisses poutres d’acier rouges bloquaient l’entrée du commerce. Trois rangées de divers modèles de voitures, de camions et de SUV plus anciens faisaient face à la rue, avec des inscriptions jaunes et voyantes sur les pare-brise annonçant les promotions.
Au fond du parking se trouvait une petite structure avec une rampe menant à la porte d’entrée. Une pancarte en plastique « Fermé » était accrochée à l’intérieur de la porte vitrée du bâtiment.
Max a sprinté dans l’allée et s’est faufilé sous le barrage.
Russell a sauté par-dessus la poutre rouillée. Le sac d’urgence a glissé sur ses épaules, son contenu s’entrechoquant.
Ils ont navigué à travers le labyrinthe de véhicules jusqu’à l’arrière de la propriété.
Un camion est passé devant la concession et a poursuivi sa route à travers la ville.
Russell y a jeté un rapide coup d’œil, apercevant brièvement la benne du camion blanc avant qu’il ne disparaisse derrière le bâtiment voisin du parking.
Max haletait, galopant vite et fort sans ralentir ni rompre sa cadence.
Le duo a longé l’arrière des bâtiments qui bordaient la route et le champ en friche. Ils se sont frayé un chemin à travers les mauvaises herbes qui leur arrivaient à la taille, sans interrompre leur course.
Aucun autre commerce ne se trouvait à côté de Langmoores. Le modeste bâtiment en briques blanches n’avait aucune voiture garée sur le côté qui leur faisait face.
Ils sont sortis du champ, ont grimpé la légère colline de gazon tondu et ont traversé le parking en courant.
Russell s’est affaissé contre le bâtiment, prenant un instant pour reprendre son souffle. Il s’est penché en avant et a appuyé le plat de ses paumes sur le creux de ses genoux.
Max haletait bruyamment en fixant la route. Il a levé les yeux vers Russell.
— Ça va ?
Max s’est assis sur son arrière-train, puis a soulagé une démangeaison sur son flanc. Il s’est redressé et a secoué vigoureusement son pelage.
Russell s’est redressé et a poursuivi sa route vers l’avant du bâtiment. Il a jeté un coup d’œil au coin du mur, le long du trottoir qui longeait la devanture du magasin.
Une voiture à hayon noire était garée à l’extrémité opposée du bâtiment. Les vitres teintées rendaient difficile de voir à l’intérieur. Russell a étudié le véhicule pendant quelques secondes, mais n’a repéré aucun mouvement.
— Ouvre l’œil et le bon, d’accord ?
Max a grogné.
Russell a quitté l’abri du bâtiment et s’est dirigé vers l’entrée du commerce. Ils ont contourné la machine à glace hors service et la cage de bonbonnes de propane verrouillées. Il a regardé vers la rue, puis de nouveau vers la voiture à hayon alors qu’ils approchaient de l’entrée.
Les doubles portes coulissantes en verre étaient fermées. Russell a coincé ses doigts entre les deux sections et a tiré dans des directions opposées. Les portes n’ont pas bougé.
Une silhouette sombre s’est déplacée entre les rangées d’étagères et s’est dirigée vers l’avant du magasin. Un faisceau de lumière a balayé les produits le long de l’allée.
Russell a frappé des doigts contre la vitre, puis a agité la main. — Hé !
La silhouette s’est arrêtée. La lumière a tracé son chemin sur le carrelage jusqu’à l’entrée, brillant dans leur direction.
— Bonjour. Oui. Russell a de nouveau frappé des doigts contre la vitre, un peu plus fort. Pas de manière frénétique, mais assez fort pour souligner l’urgence de sa situation.
L’homme, maigre comme un clou, est apparu, puis s’est arrêté. Une partie de son visage était cachée dans l’ombre, ne révélant que son épaisse moustache noire et ses lunettes rondes. Il a montré la pancarte accrochée à la porte, bien dans le champ de vision périphérique de Russell.
Russell a hoché la tête, puis a dit : — Oui, je vois bien que vous êtes fermé, mais c’est une urgence.
Moustache Noire ne s’est pas aventuré plus près.
— J’ai de l’argent. Russell a levé un doigt, puis a plongé la main dans la poche arrière de son pantalon.
La lumière s’est déplacée vers ses hanches et s’est arrêtée.
Russell a sorti son portefeuille, puis l’a pressé contre la vitre. — S’il vous plaît. Je paierai en espèces tout ce que nous prendrons.
L’homme s’est avancé, lentement et prudemment. Le faisceau de sa lampe de poche était fixé sur le visage et le portefeuille de Russell. Il n’a pas bougé.
*Oui. Allez.*
Il s’est arrêté juste avant les capteurs de sécurité près de l’entrée et a dit : — De quoi avez-vous besoin ?
— Des analgésiques et des fournitures médicales. Un de mes amis s’est fait tirer dessus. Nous aurions aussi besoin de liquide de refroidissement, si vous en avez. Russell a omis de mentionner la nourriture et l’eau pour l’instant.
L’homme a jeté un coup d’œil au portefeuille, puis a demandé : — Combien avez-vous ?
Russell a ouvert son portefeuille, montrant la liasse de billets qu’il contenait.
— Avez-vous des armes sur vous ? a demandé l’homme en regardant la taille de Russell.
— Non. Je ne suis pas armé. Russell a soulevé son t-shirt et a fait un tour sur lui-même pour que l’homme puisse voir qu’il n’avait pas d’armes.
— Et ce sac ?
— Il est vide. Je garde de la place pour les provisions que nous pourrons obtenir, a répondu Russell en rabaissant son t-shirt.
Max a fusillé du regard l’homme dégarni, en grommelant.
— Ce chien est-il méchant ? Si c’est le cas, je n’ouvre pas cette porte. La lampe de poche s’est braquée sur Max, lui éclairant le visage de son faisceau puissant.
— Il n’est pas méchant, juste protecteur. Je veillerai à ce qu’il ne cause aucun problème. Russell a frotté le dessus de la tête de Max, puis lui a dit de se taire.
L’homme a regardé Russell, puis de nouveau Max. — Très bien. Je vous donne dix minutes pour prendre ce dont vous avez besoin.
— Merci. Nous apprécions vraiment. Russell a jeté un coup d’œil par-dessus son épaule vers la route, cherchant le pick-up Chevy ou toute autre menace pendant qu’ils attendaient qu’on les laisse entrer.
Le mécanisme de verrouillage a cliqué, puis les doubles portes coulissantes se sont ouvertes. L’homme s’est éloigné de la porte et s’est mis sur le côté.
Max a reniflé l’entrebâillement et a gratté le coupe-froid avec sa patte.
Russell a écarté la porte juste assez pour qu’ils puissent entrer.
Max est entré en trottinant le premier, reniflant le sol carrelé en damier. Il a jeté un coup d’œil à l’homme, a sondé l’air, puis a tourné en rond près de l’entrée.
— Sauriez-vous où se trouve le matériel médical ? On va commencer par là, demanda Russell en refermant la porte derrière lui. J’ai besoin de gaze, de bandages, etc.
L’employé désigna la porte du doigt. — Oui. Laissez-moi d’abord fermer cette porte à clé. On n’est jamais trop prudent. Il y a plein de fous dehors en ce moment qui essaient de profiter de la panne de courant.
— Oh, oui. Bien sûr. Russell s’écarta pour le laisser passer, dépassant les portiques de sécurité et se plaçant à côté de Max. — Vous avez raison.
La serrure fit un clic.
L’employé passa devant eux et contourna les caisses. — Suivez-moi.
Russell lui emboîta le pas, Max à ses côtés. Ils le suivirent à travers les allées sombres du magasin. Le faisceau de la lampe de poche balaya les étagères pleines d’analgésiques et d’autres médicaments.
— Tout devrait se trouver juste ici. L’employé pointa la lumière sur l’escalier d’étagères, éclairant la gaze, le ruban adhésif médical et les bandages.
— Ça vous dérange si je mets ce dont on a besoin dans mon sac ? On règlera tout à l’entrée du magasin, demanda Russell en attrapant les bretelles de son sac d’intervention.
— Bien sûr.
— Parfait. Russell retira le sac de ses épaules, posa un genou à terre, puis ouvrit la fermeture éclair du sac à dos.
Max renifla la base des étagères et déambula dans l’allée.
Le large faisceau lumineux éclairait les différents produits pendant que Russell choisissait ce dont il pensait qu’ils auraient besoin.
— Vous êtes du coin ? demanda l’employé, planant au-dessus de l’épaule de Russell.
— Non. Juste de passage, répondit Russell en fourrant de la gaze, des bandages et du ruban adhésif médical dans le sac. Mon ami et moi avons eu des problèmes de voiture après une altercation avec des…
La lumière vacilla.
Max gronda au moment où Russell sentit quelque chose de contondant se presser contre l’arrière de son crâne. Un clic résonna à ses oreilles, crispant ses nerfs.
Il se figea, puis leva les bras en l’air. — Oh. Qu’est-ce qui se passe ici ?
— Ne bougez pas un seul muscle, ou je vous fais sauter la cervelle.
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RUSSELL


Génial. 
Russell ne voulait pas mourir à genoux dans une pharmacie. Son cerveau s’est mis en branle pour trouver une issue à la situation désespérée dans laquelle il se trouvait. — On va se calmer et discuter, d’accord ?
— Le portefeuille. Il est où ? a demandé le soi-disant employé, en appuyant plus fort le canon de son revolver sur la tête de Russell.
— Il est juste là par terre, à côté de moi. Restez calme, a répondu Russell. Je vais me baisser pour le prendre pour vous, d’accord ?
Max se tenait prêt, à quelques mètres de là. Le grognement subtil était devenu plus intense, plus féroce. Sa fourrure brun foncé se fondait dans l’ombre, conférant au berger allemand une présence menaçante.
— J’espère que vous avez bien dressé ce chien, parce que s’il s’approche de moi, des morceaux de votre crâne et de votre cervelle repeindront les murs. L’homme a parlé sans la moindre trace d’hésitation dans la voix.
Russell a hoché la tête, puis a jeté un regard à son compagnon. — J’ai compris. Max, pas bouger.
La tête du berger allemand s’est abaissée vers le sol, les crocs découverts face à la menace qui se tenait devant lui.
— Tenez. Russell a soulevé le portefeuille dans les airs.
L’homme le lui a arraché de la main.
Russell a baissé le bras et s’est efforcé de rester calme. — Écoutez. Prenez l’argent qu’il y a dans le portefeuille. Il est à vous. Ça m’est égal. Laissez-nous simplement partir.
Le portefeuille est tombé par terre, à son côté.
Le canon du revolver n’a pas bougé de son crâne.
— C’est avec ça que vous comptiez payer ? a-t-il demandé, dégoûté. Ça ne vous aurait pas mené bien loin.
— Oui. C’est tout ce que j’ai. Je ne veux pas de problème. Russell a ramassé son portefeuille sur le sol.
— Attention, mon pote. J’ai la gâchette facile. Il a attrapé Russell par le col de sa chemise et l’a arraché du sol.
Max a aboyé et grogné, puis s’est avancé.
— Stop, a dit Russell, la paume tournée vers le chien qui approchait.
L’homme a fait pivoter Russell vers Max et s’est servi de son corps comme bouclier contre le chien agité. Sa lampe torche a éclairé le visage du canidé, mettant en évidence les crocs luisants qui garnissaient sa gueule. — On dirait qu’il n’écoute pas très bien.
— Il n’apprécie pas les ordures et les criminels, a lancé Russell. On peut dire que vous correspondez au profil.
— Très drôle. L’homme a reculé en gardant Russell devant lui. Continuez comme ça, et on verra jusqu’où votre sens de l’humour vous mènera.
— Où est-ce que vous m’emmenez ? Russell gardait les mains en l’air, à dix heures dix.
Moustache Noire a retiré le canon de son revolver de sa nuque et l’a pressé dans le creux de ses reins. — Je vous emmène à l’arrière du magasin.— Je vais me risquer à une hypothèse : vous ne travaillez pas ici, alors comment êtes-vous entré ? Je doute qu’ils aient simplement laissé la porte déverrouillée pour que le premier voyou ou voleur à la petite semaine venu puisse entrer. Russell regardait Max les traquer dans l’allée. La lampe torche restait braquée sur chacun de ses mouvements.
— Un coup de chance, j’imagine. Moustache Noire a traîné Russell au bout de l’allée, là où la lumière du soleil qui filtrait par les portes d’entrée ne pouvait pas les atteindre.— Au secours. Une voix étouffée a retenti dans le silence de mort du magasin.
Russell a tendu l’oreille, incertain d’avoir bien entendu ce qu’il pensait.
— Que quelqu’un m’aide. D’après ce que Russell pouvait en juger, cela ressemblait à une voix de femme.Moustache Noire a marmonné à l’oreille de Russell. — Elle a dû faire glisser le bâillon que je lui avais mis dans la bouche.
— On dirait bien, a rétorqué Russell. C’est votre première fois comme criminel ou vous êtes juste incompétent ?
Max s’est avancé, se rapprochant d’eux. Le grognement persistait.
— Je vais abattre ce chien s’il le faut. Moustache Noire a retiré le revolver du creux des reins de Russell, puis l’a pointé sur Max. — Ne me testez pas, je vais…
Russell a baissé le bras et a attrapé la main de l’homme qui tenait le revolver. Il a tiré sur l’arme, puis a pivoté son corps pour s’éloigner de Max.
Le coup de feu est parti.
Un flash orange a illuminé la gueule ouverte et les crocs de Max.
La balle a ricoché sur le sol près du berger allemand.
— Vous avez failli tirer sur mon chien. Russell a serré les dents et a essayé d’arracher le revolver des mains de l’homme, mais le doigt de ce dernier était coincé dans le pontet.
Moustache Noire a grogné, puis a grondé à l’oreille de Russell. — Mon doigt. Il a laissé tomber la lampe torche.
Russell a donné un coup de pied dans la lampe, l’envoyant tournoyer sur le sol. L’obscurité les a engloutis, puis le faisceau de lumière a tout effacé.
Moustache Noire a donné deux coups de poing dans les reins de Russell pendant qu’ils titubaient dans l’allée.
Russell a grimaqué, un souffle sec s’échappant de ses lèvres pincées.
Max cherchait une ouverture pour atteindre Moustache Noire, avançant puis reculant au gré des mouvements des deux hommes.
Russell a attrapé son avant-bras, puis l’a projeté d’un coup de hanche contre les étagères devant la pharmacie.
Moustache Noire a percuté les bords métalliques. Son doigt a glissé du pontet alors qu’il tombait par terre.
Max a plongé et s’est emparé du bas de sa jambe.
L’homme a hurlé de douleur en donnant des coups de pied et en se débattant.
Russell a pris le contrôle du revolver dans ses mains tremblantes. Il a armé le chien, s’est penché et a enfoncé le canon dans la colonne vertébrale de l’homme. — Vous avez une sacrée chance que je ne vous tue pas sur-le-champ.
Moustache Noire a hurlé de douleur. — Bordel, mec. Enlevez-moi votre chien. Je n’avais pas l’intention de tuer qui que ce soit. Ah.
Russell a jeté un rapide coup d’œil à Max.
Il tirait sur le membre de l’homme, grognant à travers sa prise pleine de chair.
— Où est la femme ? Russell a maintenu le revolver pressé au milieu du dos de l’homme.
— Je vais vous dire où elle est, d’accord ? Enlevez-moi juste ce satané chien, a répondu Moustache Noire.
— Dites-moi où elle est maintenant, ou je lui demande de vous arracher le bras pour en faire un jouet à mâcher, a rétorqué Russell.
Le bras libre de Moustache Noire s’agitait, sa main agrippant les étagères à côté de lui. — D’accord. Il y a un bureau au fond du magasin. Elle est là-dedans. Maintenant, enlevez-moi cette bête.
Russell l'a frappé à l'arrière du crâne avec la crosse de son pistolet, l'assommant. — Entendu.
Max a secoué violemment la tête, puis a lâché le membre inerte de l'homme.
Le faisceau de la lampe torche était pointé sur le côté, offrant une maigre lueur.
— Ça va, mon grand ? Russell a inspecté le canidé haletant à la recherche de blessures. Il lui a gratté le côté de la tête avec ses doigts.
Max s'est léché la gueule, puis s'est assis sur son arrière-train, attendant son prochain ordre.
— Surveille-le. S'il bouge, mords-le encore. Russell s'est relevé, puis il est allé chercher la lampe torche. Il l'a ramassée par terre, puis a rebroussé chemin dans le rayon où il avait laissé son sac d'évacuation.
Son cœur battait la chamade, faisant trembler ses mains suite à la confrontation avec Black Mustache.
Le faisceau de la lampe torche a balayé le sac d'évacuation au moment où Russell s'est baissé. Il l'a ramassé, se l'est jeté sur l'épaule, puis a descendu le rayon.
La voix de la femme a résonné dans le magasin, un peu plus forte et plus affolée qu'auparavant. — Allô ? Je suis dans le bureau, au fond. Aidez-moi, s'il vous plaît.
Russell a repéré une section de câbles vidéo vers le bout du rayon. Il a fouillé parmi les câbles noirs et a rapidement trouvé un câble de quatre mètres cinquante qui ferait l'affaire pour ligoter Black Mustache. Russell a ramené le câble jusqu'à la pharmacie, où Max montait la garde près du corps. Sa queue s'est mise à battre avec excitation en voyant son maître émerger de l'obscurité.
Une partie de Russell était soulagée que les choses se soient passées ainsi. La dernière chose dont il avait envie et besoin sur la conscience était un autre cadavre. Il en avait déjà assez à gérer.
Russell a glissé le revolver dans sa ceinture et a posé la lampe torche sur le sol, le faisceau pointé sur Black Mustache. Il l'a saucissonné du mieux qu'il a pu.
Le câble était bien tendu.
Max a gémi, puis lui a léché le visage.
— Je vais bien. Juste un peu secoué, c'est tout. Russell a gratté sous le menton de Max, puis s'est relevé.
Oh, attends.
Il a fouillé les poches de l'homme et a trouvé son argent. — Je vais vous reprendre ça. Russell s'est relevé, a attrapé la lampe torche et s'est dirigé vers le bureau.
Max a foncé devant, se concentrant sur les appels à l'aide.
— Attends. N'entre pas tout de suite. Russell a pointé la lumière sur le mur.
Max a regardé dans sa direction, puis droit devant, là où la femme implorait de l'aide.
— Allô. Madame ? a dit Russell, debout à côté de Max.
— Oh, Dieu merci, a-t-elle dit, soulagée. — Oui. Je suis là-dedans. Aidez-moi, s'il vous plaît.
Russell a tendu le cou, puis a dirigé la lumière à travers la porte en acier blindé entrouverte qui menait au bureau.
Max a poussé la porte un peu plus avec sa tête. Les gonds ont grincé dans le silence.
Russell a sorti le revolver de sa ceinture, puis l'a suivi à l'intérieur. Il a poussé la porte jusqu'à ce qu'elle heurte le mur.
Les pieds de la femme s'agitaient derrière le bureau en métal. Max lui a reniflé les jambes.
— C'est quoi ? Sa voix a monté d'une octave, la peur s'emparant de son ton.
— Ce n'est rien. C'est juste mon chien. Russell s'est tapoté la jambe. — Arrête de la renifler. Russell a posé le revolver sur le dessus du bureau.
La femme tirait sur ses bras et ses jambes, essayant de se libérer. Elle a roulé sur le côté pour leur faire face.
La lumière a éclairé ses jambes, puis est remontée sur son visage. Un filet de sang séché coulait du bas de sa lèvre jusqu'à son menton. Elle a secoué la tête, dégageant les mèches rebelles de cheveux bruns et bouclés de son visage au teint clair.
— Il est où, ce salaud ? a-t-elle dit, se débattant pour libérer ses bras de la corde qui lui liait les poignets dans le dos.
— On s'est occupé de lui, a répondu Russell.
— Vous l'avez tué ?
— Non. Juste maîtrisé.
Max se tenait de l'autre côté d'elle, reniflant et étudiant son odeur.
— Je vais vous détacher. Russell a posé la lampe torche sur le bord du bureau.
Ses doigts se sont attaqués à la corde nouée autour de ses chevilles. Le jean empêchait le matériau rêche de mordre sa chair.
La femme se tortillait et bougeait, ce qui rendait plus difficile de défaire la corde.
— Voilà. Je crois que j'y suis. Russell a défait le nœud, puis a retiré la corde de ses chevilles. — Laissez-moi libérer vos poignets vite fait.
La peau autour de ses poignets était rouge et irritée par le frottement de la corde.
Russell a défait le dernier nœud, la libérant. Il a reculé, puis lui a offert sa main.
Elle s'est massé les poignets, le visage tordu par l'inconfort. Elle a pris sa main. — Merci de m'avoir aidée.
— Il n'y a pas de quoi. Je suis content que vous alliez bien. Que s'est-il passé ici ? Russell l'a aidée à se mettre debout.
Elle a ajusté ses vêtements, puis a regardé à travers la porte ouverte. — Je suis la gérante du magasin. Depuis qu'on a perdu le courant il y a quelques jours, je passe plusieurs fois par jour pour m'assurer que personne n'est entré par effraction. Ce type m'a sauté dessus à l'entrée et m'a amenée ici. Il m'a ligotée et bâillonnée. Oh, au fait, je m'appelle Erin.
— Russell. Et voici Max.
Erin s'est frotté les poignets, puis a baissé les yeux sur le côté.
Max s'est approché d'elle, puis lui a reniflé la main.
— Il ne mord pas, n'est-ce pas ? Erin a tendu la main vers sa tête, mais s'est arrêtée, attendant une réponse.
Russell a repris le revolver sur le bureau. — Seulement les gens qui le méritent. S'il avait l'intention de mordre, vous le sauriez.
Max lui a reniflé les doigts, puis en a léché le bout.
Erin lui a caressé la tête. — Dans ce cas, merci, Max, de m'avoir aidée.
Russell a incliné la tête en direction du fond du magasin. — J'ai attaché cet homme là-bas, près de la pharmacie. Je l'ai assommé, donc il ne devrait pas poser de problème avant que vous puissiez faire venir la police.
— Ouais. Je ne sais pas trop quand ce sera possible. Je ne peux pas les appeler et je n'ai pas vu de voiture de patrouille depuis un bon moment. Peu importe. Je trouverai bien une solution. On est un peu livrés à nous-mêmes ici, dans une certaine mesure. Erin a contourné Max, puis son bureau.
Russell est sorti du bureau, puis s'est écarté de l'entrée. Le revolver pendait de sa main, le long de son corps. Erin a remarqué l'arme, puis l'a dévisagé.
— Vous n'avez rien à craindre de nous, a dit Russell. — Nous sommes les gentils, ici.
— N’est-ce pas ce que les méchants diraient pour convaincre leurs victimes ? rétorqua Erin. Russell bafouilla. — Je plaisante. D’ailleurs, si vous l’étiez, je doute que vous m’auriez détachée. Ce n’est pas la première fois qu’on me braque ou qu’on me menace avec une arme.
Russell poussa un soupir de soulagement. — Eh bien, je suis content que vous alliez bien.
Max sortit du bureau d’un pas décidé, renifla le sol, puis leva les yeux vers Russell. Il grogna en le regardant de ses yeux suppliants.
— Je sais que ça peut paraître étrange ou bizarre avec ce qui vient de se passer avec Black Mustache et tout le reste, mais je voulais voir si je pouvais prendre quelques provisions dans votre magasin ? J’ai de l’argent que je peux vous donner pour ce que je prendrai. En liquide, bien sûr. Russell attendit sa réponse.
Erin continua de se masser les poignets en le regardant. — Ce n’est pas quelque chose que je ferais normalement, vu qu’il n’y a plus de courant et que nous ne sommes pas ouverts, mais vous m’avez sauvé la vie. Alors, prenez ce dont vous avez besoin, et on sera quittes.
Russell plongea la main dans sa poche. — J’apprécie, mais je peux vous payer quelque chose.
Erin secoua la tête, puis rejeta son offre d’un geste de la main. — Ne vous embêtez pas. Comme je l’ai dit, c’est la moindre des choses que je puisse faire pour vous.
— C’est très apprécié. Je vais faire vite. Russell s’inclina, puis rangea le revolver dans sa ceinture.
— Ne me dévalisez pas, d’accord ? lança Erin d’un ton badin.
— Je vais essayer de me contrôler. Russell fit un pas en avant, puis s’arrêta. — Sauriez-vous par hasard quels antidouleurs vous avez à la pharmacie ? J’ai un ami qui est blessé et nous avons besoin de quelque chose pour l’aider à gérer la douleur.
Erin se retourna et retourna dans son bureau. Russell pointa sa lampe de poche dans son dos. L’éclat de la lumière illumina le bureau et les murs. Elle contourna le bureau et ouvrit le tiroir du haut.
— Que cherchez-vous ? demanda Russell.
— Ah. La voilà. Erin sortit une autre lampe de poche et l’alluma. — J’en avais une avec moi quand je suis arrivée, mais je l’ai perdue quand cette ordure m’a sauté dessus et m’a traînée dans le magasin.
Russell abaissa le faisceau de lumière de son visage. — Ça devrait aider.
Erin referma le tiroir du bureau, puis sortit de la pièce. — Je vais aller jeter un œil pour voir ce que nous avons. J’ai travaillé à la pharmacie d’un autre site, donc je connais assez bien notre stock et ce qui pourrait être utile.
— Merci de faire ça, dit Russell. Vous nous aidez plus que vous ne l’imaginez. Je ne saurais exprimer à quel point j’apprécie.
— Je vous en prie. Allez-y, rassemblez ce dont vous avez besoin. Je vous rejoins dans un instant. Erin se dirigea vers l’arrière du magasin et disparut dans la pharmacie.
Russell se tapota la cuisse avec la paume de la main, puis dit : — Viens, Max. Allons faire les courses.
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SARAH


Les escaliers de l’immeuble de Tiffany mettaient la cheville de Sarah à rude épreuve. Chaque marche faisait douloureusement palpiter son os blessé. 
La lumière provenant du rez-de-chaussée de l’immeuble tranchait la pénombre tel un laser. Les pas lourds de quelqu’un qui rôdait en bas résonnaient dans le silence.
Sarah atteignit le palier et s’immobilisa.
Ses nerfs se tendirent et son cœur s’accéléra, terrorisée à l’idée de savoir qui cela pouvait bien être.
Spencer ?
Leatherface ou ses sbires ?
Les hommes de Kinnerk ?
La liste des malfrats à sa recherche s’allongeait chaque minute qui passait.
Sarah se pencha par-dessus la rambarde, essayant de poser les yeux sur l’individu qui rôdait deux étages plus bas. Elle tendit le cou, mais ne put le voir.
Une partie d’elle se sentait excessivement paranoïaque, voire irrationnelle, étant donné que personne, à l’exception de Spencer, ne l’avait vue après son départ des quais.
Cependant, les hommes à ses trousses avaient prouvé qu’ils disposaient des ressources et des compétences nécessaires pour retrouver les gens, même avec peu d'indices.
La lumière traversa la cage d’escalier et projeta son faisceau dans sa direction. Sarah recula d’un pas. Son esprit s’activa, formulant son prochain mouvement. Elle ne savait pas qui rôdait en bas, ce qui ne faisait qu’empirer la situation.
La lumière s’évanouit.
Sarah retint son souffle.
Le martèlement des pas sur les escaliers monta du premier étage et se dirigea vers elle.
Sarah se précipita aussi vite qu’elle le pouvait vers le troisième étage. Elle s’arrêta sur le palier, cherchant une autre issue.
Le vide noir à sa gauche semblait infini et intimidant.
Une lumière vacilla, attirant son regard vers la lueur. Le cliquetis des clés résonna contre les murs du couloir.
Sarah s’engagea dans le corridor, boitant aussi vite que sa cheville le lui permettait. Plus elle se rapprochait de la lumière, mieux elle pouvait voir.
La silhouette sombre se tourna vers elle, puis dirigea la lumière dans sa direction. D’après le peu qu’elle pouvait distinguer, il semblait s’agir d’une femme.
Le faisceau la frappa au visage. Sarah leva son avant-bras et protégea ses yeux de la lumière crue.
Un cri affolé s’échappa des lèvres de la femme.
— Je ne vais pas vous faire de mal, déclara Sarah en réduisant la distance entre elles.
La femme se tourna vers la porte de son appartement et tripota la poignée. La lampe de poche lui glissa des mains. Elle ouvrit la porte à la volée et se précipita à l’intérieur, la claquant derrière elle.
Sarah repéra la lampe de poche et la ramassa par terre. La lumière faiblit. Elle secoua le boîtier en plastique, puis le frappa contre sa paume.
Le bruit de la personne qui montait les escaliers en courant se propagea dans les couloirs.
Sarah se tourna vers le palier, redoutant de découvrir de qui il s’agissait. La lumière de leur lampe de poche dansait sur le mur et devenait de plus en plus vive à mesure qu’ils se rapprochaient.
Elle recula dans le couloir, puis fit volte-face. Le faisceau la guida à travers le corridor et au détour du virage menant au couloir suivant.
Il doit y avoir une autre issue.
La lumière balaya les murs, à la recherche d’une sortie quelconque. Elle passa en trombe devant des portes fermées et un extincteur fixé au mur.
Sarah accéléra, essayant de maintenir autant de distance que possible entre elle et la personne qui se dirigeait dans sa direction. Elle repéra quelque chose sur le mur devant elle : une plaque d’escalier noire en acrylique montée à côté d’une porte imitation bois qui semblait différente de celles des appartements. Au-dessus de la porte et fixé au plafond, Sarah remarqua un panneau de sortie.
Dieu merci.
Elle essaya la poignée, puis tira.
La porte s’ouvrit.
Sarah s’élança dans la cage d’escalier. La porte se referma derrière elle. Ses chaussures martelèrent les marches. Sa main glissa sur la rampe. La lumière repoussait l’obscurité, la guidant à travers le néant.
Elle atteignit le palier, contourna la rambarde en acier, puis dévala la volée de marches suivante.
La porte du troisième étage ne s’ouvrit jamais, ce qui la rassura un peu.
Sarah descendit précipitamment la dernière volée de marches. Sa cheville céda à mi-chemin. Elle tomba en avant et se rattrapa à la rampe.
La lampe de poche lui échappa des mains et dévala les marches avec un bruit métallique jusqu’en bas. Ses doigts se resserrèrent sur la barre d’acier, l’empêchant de dégringoler jusqu’au palier. Ses deux genoux heurtèrent violemment les marches denses.
Sarah se mordit la lèvre, absorbant la douleur qui déferlait dans ses genoux et ses jambes. Elle se releva et ravala ses larmes.
Le faisceau de la lampe de poche vacilla, puis s’éteignit.
Une obscurité aveuglante envahit la cage d’escalier.
Sarah descendit le reste des marches avec précaution, un pas chancelant à la fois. La pointe de sa chaussure cherchait un appui solide avant qu’elle n’avance.
Elle atteignit le palier du rez-de-chaussée et chercha la lampe de poche avec son pied. Sa jambe balaya le sol en un large arc de cercle. Elle devait être proche.
Le côté de sa chaussure heurta quelque chose de solide. L’objet roula et cliqueta contre le mur.
Sarah se pencha, récupéra la lampe de poche, puis recula jusqu’au mur du fond. Elle retint son souffle, puis leva les yeux à travers le néant, attendant que la porte s’ouvre et qu’une lumière balaye la cage d’escalier, mais personne ne vint.
La porte resta verrouillée et fermée. Un silence assourdissant emplit l’espace creux, sans aucun bruit de pas pour titiller ses oreilles. Son cœur battant à tout rompre lui résonnait dans la tête. Peut-être avait-elle réagi de manière excessive, et la peur avait poussé son esprit et ses jambes à s’emballer.
Bon sang. Ressaisis-toi, pensa Sarah.
Sarah expira, puis frappa la lampe de poche contre sa main.
Les piles à l'intérieur du boîtier s'entrechoquaient, mais elle ne s'est jamais allumée.
Merde.
Sarah s'est éloignée du mur et a marché en direction de l'endroit où la sortie devait se trouver. Ses mains tâtonnaient dans le vide, à la recherche d'une surface solide.
Le bout de ses doigts a effleuré le mur. Elle a cherché la porte à tâtons et a trouvé la poignée.
Sarah a abaissé la poignée, puis a tiré la porte vers elle. Elle était presque certaine que son imagination et sa paranoïa lui avaient joué des tours, mais a décidé de rester prudente.
Une faible lueur de l'autre côté a attiré son regard. Elle a tendu l'oreille, guettant une réaction au grincement de la porte qui s'ouvrait, mais n'a rien entendu.
Sarah a passé la tête par l'entrebâillement et a balayé le couloir du regard. Le martèlement de son cœur a diminué, mais il continuait de battre fermement. Ses paumes étaient moites.
Tout au bout du couloir, la lumière du jour filtrait par une fenêtre. Elle a plissé les yeux et a cherché une porte du regard, mais n'en a vu aucune.
La lampe torche a vacillé, puis s'est ranimée.
Sarah a pointé le faisceau lumineux vers le couloir et est sortie de la cage d'escalier. Aucune silhouette sombre ni aucun bruit de pas ne la traquait dans l'obscurité, ce qui a confirmé ses soupçons.
L'entrée de l'immeuble devait être proche. Elle a longé le couloir, puis a tourné à l'angle pour s'engager dans le suivant. Le bas de son corps était endolori. Chaque pas était douloureux, mais elle a serré les dents et a continué.
Une silhouette a bougé devant elle, à une dizaine de pas dans le couloir.
Elle s'est figée, puis a braqué sa lampe dans sa direction.
— Merde, a dit l'homme en levant les bras au ciel. Il s'est retourné, a regardé Sarah un bref instant, puis est retourné vers l'un des appartements. Il a frappé à la porte. — Chérie, j'ai oublié mes clés. Ouvre-moi.
Le cliquetis du pêne dormant que l'on déverrouillait a résonné dans le couloir. Il est entré dans l'appartement.
Sarah a continué son chemin et a dépassé la porte ouverte. À l'intérieur, des bougies vacillaient tandis que le couple se tenait debout et discutait dans son salon. Il a déposé un baiser sur les lèvres de la jeune femme, puis s'est dirigé vers la porte.
Il est sorti dans le couloir, puis s'est avancé dans la direction de Sarah. La porte de l'appartement s'est refermée.
— Pardon. L'homme a frôlé Sarah, son téléphone à la main. Elle s'est écartée pour le laisser passer. La lampe torche éclairait son chemin dans le couloir.
Sarah l'a suivi jusqu'à l'entrée de l'immeuble. Elle n'a repéré personne d'autre au premier étage.
Il a jeté un coup d'œil par-dessus son épaule, puis a poussé la porte simple qui menait à l'extérieur.
La lumière du soleil a brillé intensément avant que la porte ne la coupe.
Sarah a regardé l'escalier, puis à travers l'ouverture vers les étages supérieurs, ne trouvant personne d'intéressant qui rôde dans les parages.
Elle s'est traînée jusqu'à l'entrée et a ouvert la porte.
La lumière l'a aveuglée, la forçant à fermer brusquement les yeux. Sa main a protégé son visage, bloquant les rayons stridents.
Sarah a descendu les marches, puis a longé la clôture en acier noir qui courait sur toute la longueur de l'immeuble. Elle a baissé la tête vers le sol et a enfoncé ses mains dans les poches avant de son pantalon.
Un nœud s'était formé dans son épaule, le muscle tendu par le stress et le danger constant qui la suivaient où qu'elle aille.
Russell lui manquait, maintenant plus que jamais. Elle le voulait à ses côtés pour affronter les épreuves à venir, mais son sort restait un mystère — un mystère qui lui pesait lourdement.
Un klaxon a retenti plus haut dans la rue, tirant brusquement Sarah de sa torpeur. Elle a sursauté. La berline bleue est passée à côté d'elle dans la direction opposée, puis a disparu au détour du virage.
Le stress grandissant, le manque de sommeil et de nourriture la rendaient nerveuse, et même irritable.
Ressaisis-toi. Tu ne peux pas te permettre de perdre les pédales, a-t-elle pensé. Rentre à la maison et réfléchis à ton prochain coup. Peut-être que Russell t'y attendra ?
Des bruits de pas ont résonné sur le béton tout près. Sarah a aperçu quelqu'un qui marchait droit sur elle.
— Pour qui tu te prends, à débarquer dans ma vie et à tout foutre en l'air ? a demandé William, debout sur le trottoir devant elle. — Quelles sornettes tu lui as racontées ?
L'apparition soudaine de l'ex-mari violent de Tiffany, sur le point de l'être officiellement, l'a fait reculer d'un pas. — Pardon ? Qu'est-ce que tu fais encore ici ? Mes avertissements sont tombés dans l'oreille d'un sourd ou quoi ?
— Tu m'as bien entendu, a répondu William, l'écume aux lèvres. — Je ne crois pas avoir bafouillé ou mal articulé. Tu as bousillé ma vie. La vie de ma famille. À cause de toi, tout est parti en vrille, maintenant.
Sarah a tenu bon et a répondu, à l'encontre de son bon sens. — C'est toi le connard qui lève la main et fait je ne sais quoi d'autre à ta femme et à ta fille, alors regarde-toi dans un miroir si tu veux blâmer quelqu'un. Si les téléphones fonctionnaient, j'aurais appelé la police pour qu'on te traîne en prison. Peut-être qu'un de ces gros balaises là-bas pourrait te donner l'amour et l'attention que tu cherches si désespérément. D'ailleurs, ça pourrait encore arriver.
William a ricané, puis a secoué la tête.
Sarah ne voyait rien de drôle dans la conversation. — Qu'est-ce qui est si drôle ?
— Toi et ta grande gueule. Voilà ce qui l'est. Son sourire narquois s'est évaporé, ne laissant qu'un grognement. — J'ai bien envie de finir ce qu'on a commencé dans cet appartement.
— Tu veux dire que tu veux que je t'écrase l'autre testicule ? a-t-elle lâché. — Vu mon état d'esprit, je n'aurais aucun problème à le faire, mais pour être honnête, tu ne vaux ni mon temps, ni celui de Tiffany et Hannah. Comme je te l'ai dit dans l'appartement quand j'avais cette lame sous ta gorge, si tu t'approches d'elles à nouveau, tu n'auras plus à t'inquiéter de te prendre un coup dans les couilles. Sarah a essayé de dépasser William, mais il s'est mis devant elle, lui bloquant le passage.
— On n'a pas fini, a-t-il dit, la mâchoire serrée et découvrant ses dents grinçantes.
— Vraiment ? Tu veux vraiment faire ça sur le trottoir, au vu et au su de tout le monde, pour que les gens voient qui tu es vraiment ? Tu ne fais que confirmer à quel point tu es stupide. Sarah a tenu bon, espérant qu’il reculerait et la laisserait tranquille.
William a serré les poings, la dévisageant avec mépris et animosité. Il ne montrait aucun signe d’intention de reculer. — Quelqu’un devrait vraiment te fermer ton clapet.
— Ce ne sera pas toi. Ça, je peux te le promettre. Sarah l’a bousculé pour passer.
William lui a attrapé le bras et l’a fait pivoter brusquement.
Sarah a sorti le couteau de sa poche arrière et l’a brandi dans sa direction.
Il lui a rabattu le bras, puis lui a arraché la lame des mains. Le couteau a cliqueté sur le trottoir à ses pieds. Elle s’est dégagée violemment et a tendu la main vers l’arme.
— Ah non, pas question. William lui a empoigné les cheveux, puis les a tirés vers le haut.
Sarah a hurlé, ses mains frappant le bras de son agresseur. — Lâche-moi, salaud. Elle l’a giflé à main ouverte.
William a lâché ses cheveux, puis lui a donné un revers de la main.
Elle a titubé sur le côté, vacillant sous la morsure cuisante de sa main lourde. Le monde a basculé sur son axe, rendant son équilibre précaire.
William a poussé le couteau du pied vers la clôture, puis l’a projetée sur le ciment.
Sarah a perçu un mouvement fugace derrière lui. Une silhouette vêtue de noir s’approchait — traquant, chassant sa proie. Les larmes qui voilaient ses yeux lui brouillaient la vue. Elle a cligné des yeux, essayant de chasser cette buée.
— Tu vas payer pour ce que… William a fait un pas en avant, s’est arrêté, puis s’est retourné pour voir ce qui avait attiré l’attention de Sarah.
L’homme qui flanquait William l’a attrapé par le col de sa chemise et l’a projeté contre la clôture.
William a heurté les barreaux d’acier, puis s’est effondré au sol.
Sarah a passé le dos de sa main sur ses orbites, chassant l’humidité pour mieux voir l’homme.
Il se dressait devant elle, vêtu de la même tenue tactique que portaient les sbires de Leatherface. Ses petits yeux perçants semblaient sonder son âme tandis que sa main se dirigeait vers le pistolet dans son étui de hanche.
La peur s’est emparée d’elle. La bouche de Sarah s’est ouverte tandis qu’elle s’éloignait en rampant sur le trottoir.
Elle avait cru avoir semé ses poursuivants. Elle s’était lourdement trompée.
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SARAH


Tout le monde est courageux jusqu’au moment où on leur pointe une arme sur le visage. 
Sarah dévisagea le tueur à gages. Elle ne voulait pas être abattue sur le trottoir comme un chien qu’on achève pour abréger ses souffrances, mais elle ne contrôlait pas la situation. Son destin reposait désormais entre les mains du tueur à gages qui se tenait devant elle.
— Je vous en prie, vous n’êtes pas obligé de faire ça, dit Sarah, suppliant pour sa vie. Je ne suis personne.
Le tueur à gages tenait le 9 mm dans sa main gantée, le doigt sur la détente, tout en s’avançant. Son regard vide et sans émotion transperça Sarah, la faisant déglutir. Il déplaça son arme, pointant le canon sur son crâne.
William se releva, puis chargea le tueur à gages.
Le 9 mm aboya.
Sarah tressaillit et protégea son visage.
L’unique projectile rebondit sur le trottoir, la manquant de quelques centimètres à peine.
William frappa le tueur à gages à la mâchoire, puis le projeta contre le camion jaune garé le long du trottoir. — Je ne sais pas qui diable vous êtes, mais personne ne me met la main dessus.
Sarah saisit l’occasion et se releva. Elle fit demi-tour et s’enfuit. La douleur à sa cheville et à ses genoux la faisait boiter. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule vers les deux hommes qui s’affrontaient, s’échangeant des coups de poing et se projetant l’un contre l’autre.
Une autre détonation retentit derrière elle. Elle frissonna, mais continua d’avancer, craignant de savoir qui avait pris le dessus. Elle s’engouffra dans la ruelle et courut aussi vite que sa cheville le lui permettait.
Chaque pas appuyé la faisait grimacer de douleur.
Une voiture noire s’engagea dans le passage tout au fond et fonça droit sur elle.
Son esprit affolé tournait à plein régime pendant sa course, ses yeux cherchant sur les bâtiments qu’elle croisait une issue qu’elle pourrait emprunter. Aucune porte n’attira son attention parmi les poubelles et les sacs-poubelle noirs qui bordaient les immeubles.
La voiture traversa une flaque, projetant une vague d’eau dans les airs. Son moteur vrombit dans le couloir de bâtiments.
Une zone clôturée devant Sarah semblait être sa seule échappatoire face aux hommes qui la poursuivaient.
Le martèlement de pas qui la traquait noua les entrailles de Sarah.
Sarah se dirigea vers la structure en briques, approchant du grillage. Le solide treillis d’acier en losanges n’avait aucun point faible par lequel elle pourrait se glisser. Elle allait devoir l’escalader pour s’enfuir.
La clôture semblait faire trois mètres de haut, voire plus. Si Sarah parvenait à prendre un peu d’avance, elle pourrait l’escalader et s’éclipser.
La voiture fonçait sur elle à toute allure alors qu’elle approchait du bord de la clôture. Elle s’arrêta en dérapant au milieu de la ruelle.
Sarah se concentra sur la clôture, s’efforçant de l’escalader aussi vite que possible. Le bout de ses doigts agrippa les ouvertures en losange et elle grimpa. La pointe de ses chaussures s’enfonça dans les interstices tandis qu’elle se hissait.
La portière avant côté passager s’ouvrit brusquement.
Un homme grand et costaud sortit du véhicule. Il se précipita vers la clôture, le bras tendu devant lui.
La clôture trembla sous le choc de sa collision.
Sarah tint bon et continua de grimper.
Une main lui attrapa la cheville, puis tira.
Elle s’agrippa à la clôture salvatrice. — Lâchez-moi, cria Sarah en donnant des coups de pied au colosse qui tirait sur sa jambe.
Il tira plus fort, l’arrachant du mur de grillage. Les bras épais de l’homme s’enroulèrent autour d’elle.
Le tueur à gages se tenait à ses côtés, la fixant de ses yeux morts. — Vous êtes plutôt insaisissable, Madame Cage. Une chasse honorable.
— Comment m’avez-vous trouvée ? demanda Sarah, essayant de se libérer des grandes mains puissantes de Burly. Qu’est-ce que vous me voulez ?
— Nous avons des hommes qui ratissent ces rues à votre recherche depuis la nuit dernière. Vous valez beaucoup d’argent pour mon employeur, et il n’a pas lésiné sur les moyens pour vous retrouver, vous ou votre amie, répondit le tueur à gages.
Mandy.
— Qu’avez-vous fait de mon amie ? rétorqua Sarah en secouant le bras.
— Nous ne l’avons pas encore trouvée, mais ce n’est qu’une question de temps, répliqua le tueur à gages. Il fit un signe de tête vers l’arrière de la berline. — Mets-la dans le coffre.
Burly la traîna au-delà de la portière ouverte et se dirigea vers le coffre du véhicule au moteur tournant.
Sarah donna des coups de pied, se débattant de toutes ses forces pour échapper à son emprise.
Le coffre s’ouvrit d’un coup sec.
Burly la laissa tomber par terre.
Sarah tenta de s’enfuir en courant.
Il l’attrapa par l’avant-bras en un éclair, puis poussa le couvercle du coffre aussi haut qu’il le pouvait.
— Pas question que je rentre là-dedans, dit Sarah, la voix pleine d’un mépris venimeux.
Burly essaya de la forcer à entrer dans le compartiment noir doublé de tissu.
Sarah posa le pied sur le pare-chocs et poussa contre lui.
— Entrez ou sinon…, dit-il d’un ton grave et menaçant.
— Allez au diable. Sarah tira sur son bras, puis se pencha en arrière.
— Ça suffit. Burly la fit pivoter violemment pour lui faire face, puis arma son bras.
— Fais-la monter dans la voiture. Qu’est-ce qui te prend autant de temps, bordel ? demanda le tueur à gages depuis le côté passager de la berline.
Burly serra la mâchoire, le front plissé, en abattant son bras.
Une détonation étouffée retentit.
Burly tressaillit. Une fine brume rouge jaillit du côté de sa tête.
Sarah se figea, haletant, les yeux écarquillés.
Sa main lâcha le bras de Sarah tandis qu’il s’effondrait sur le pavé.
Le tueur à gages contourna l’arrière de la berline, son 9 mm balayant la zone. Il pointa le coffre, puis dit : — Montez dans le…
Une autre détonation étouffée retentit. La balle frappa l’épaule du tueur à gages. Il recula en trébuchant contre le véhicule, puis tomba au sol.
Sarah s’éloigna du cadavre de Burly, ne sachant où aller ni qui leur avait tiré dessus, puis scruta le fond de la ruelle.
Spencer surgit du coin d’un immeuble voisin, son arme pointée sur la berline.
La portière côté conducteur s’ouvrit. Un homme chauve en sortit, son pistolet serré dans la main.
Spencer tira deux autres coups de feu, touchant l’homme en plein torse avant qu’il ne puisse presser la détente.
Le tueur à gages se mit à couvert sur le côté de la berline et riposta.
Sarah sursautait à chaque détonation, se retournant et cherchant un moyen de sortir de cette fusillade.
Spencer se réfugia derrière une benne à ordures tout en continuant de tirer.
— Tu es un homme mort, Lasater, a crié le tueur à gages.
Sarah a contourné la berline jusqu'à la portière ouverte côté conducteur. L'homme chauve était assis sur le bitume, avachi, le dos appuyé contre l'intérieur de la portière. Du sang coulait le long de son corps, provenant des deux blessures par balle. Sarah a empoigné son manteau et l'a repoussé loin de la voiture. Son corps sans vie a basculé sur le côté.
Les balles s'abattaient les unes après les autres sur l'arrière de la berline, percutant la carrosserie dans un cliquetis métallique.
Sarah a enjambé les jambes de l'homme chauve et s'est glissée à l'intérieur du véhicule qui tournait au ralenti. Elle a claqué la portière, a enclenché la marche avant, puis a écrasé l'accélérateur.
La berline a démarré en trombe dans la ruelle, le coffre s'ouvrant et se refermant à chaque soubresaut et la portière passager grande ouverte. Elle a regardé dans le rétroviseur latéral et a aperçu Spencer qui tirait, depuis le coin de la benne à ordures, sur les hommes qui avaient tenté de l'enlever.
Le tueur à gages gisait sur le dos, immobile et inerte, alors qu'elle approchait de la rue.
L'avant de la voiture a raclé le léger creux de la chaussée, faisant s'agiter le coffre de haut en bas.
Sarah a fait tourner le volant dans le sens des aiguilles d'une montre, décrivant un large arc de cercle pour s'engager dans la rue. Les pneus ont crissé, peinant à trouver de l'adhérence sur le bitume. La portière passager s'est refermée dans un claquement tandis qu'elle redressait le véhicule en fuite.
Elle a jeté un bref coup d'œil au rétroviseur latéral, ne décelant aucune menace dans son sillage.
Sarah a gardé le pied au plancher tout en essayant de ralentir sa respiration. Elle a manœuvré la berline à travers les rues de Boston à une vitesse quasi suicidaire. Le coffre rebondissait de haut en bas, lui masquant la vue à travers la lunette arrière.
Son esprit s'emballait, essayant de donner un sens à tout cela. Elle s'était retrouvée, on ne sait comment, mêlée à un monde interlope qui devenait de plus en plus périlleux à chaque seconde.
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RUSSELL


Le sac d’urgence ployait sous le poids des provisions. Russell n’avait pas prévu de prendre autant de choses, mais il ne pouvait pas laisser passer l’occasion. Une véritable mine de provisions s’offrait à lui. Du matériel médical aux piles, en passant par un petit assortiment de nourriture, tout était à sa portée. 
Max mâchait une friandise pour chien, dévorant le savoureux morceau en quelques secondes à peine. Il se lécha les babines, leva les yeux vers son maître et grogna.
— Tu aimes ces biscuits pour chien, hein ? demanda Russell en sortant une autre friandise en forme d’os du sachet ouvert dans son sac. Il donna le biscuit à Max, qui le lui arracha de la main et l’engloutit. — Je vais prendre ça pour un oui.
Russell éclaira le contenu entassé dans son sac à dos, faisant l’inventaire de ce qu’il avait récupéré. Il repassa mentalement la liste des produits essentiels, les cochant un par un.
Erin s’approcha derrière eux, le bruit de ses pas crissant sur le sol en linoléum. — Vous ne m’avez pas dévalisée, j’espère ?
— J’ai pris presque tout ce dont j’avais besoin, plus quelques provisions supplémentaires. Russell dirigea la lumière vers Max. — Il a reniflé les friandises avec insistance. J’ai pris un sachet et quelques boîtes de pâtée pour chien aussi, si ça ne vous dérange pas ?
— Oui. Bien sûr. On ne peut pas laisser cette boule de poils mourir de faim. Erin lui caressa le sommet de la tête. Max sourit, ravi de l’attention. Elle plongea la main dans la poche arrière de son jean, en sortit un flacon, puis dit : — J’ai trouvé du Vicodin. Ça devrait faire l’affaire pour calmer la douleur de votre amie.
Russell tendit la main et sourit. — Oh, super. Merci beaucoup. Ça va aider.
Erin garda le flacon. — Vous êtes bien sincère, n’est-ce pas ? La seule raison pour laquelle j’ai accepté de vous trouver ces pilules, c’est à cause de ce que vous avez fait et de ce que vous avez dit sur la douleur de votre amie. Si vous cherchez juste à vous défoncer ou quelque chose de plus sinistre, je ne peux pas, en bonne conscience, vous les donner. Je suis prête à prendre ce risque parce que vous m’avez sauvé la vie.
— Je comprends, mais ce que j’ai dit est vrai, répondit Russell. — Mon amie souffre d’une blessure par balle. Ce n’est pas mortel, mais elle a mal. Et pour être honnête, mon vice, ce ne sont pas les pilules.
Erin étudia son visage un instant, puis plaça le flacon teinté d’orange dans sa main. — D’accord. Il y en a assez pour quelques jours. J’espère que ça l’aidera.
— Ça devrait. Russell mit le flacon dans son sac, puis le referma. — Je n’ai pas vu de rayon automobile. Je cherche du liquide de refroidissement. Vous n’auriez pas ça ici, par hasard ?
— Nous n’avons pas vraiment ce genre de choses. Notre stock de produits pour voitures est au mieux limité. Erin montra du doigt le côté ouest du bâtiment. — Il y a une station-service un peu plus loin sur la route, avec un garage attenant. Ils…
Elle s’interrompit. Un air perplexe envahit son visage.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Russell.
Erin jeta un coup d’œil vers l’avant du magasin, aux doubles portes vitrées coulissantes. — J’ai cru entendre quelque chose. Une sorte de cognement. J’imagine que j’entends des choses.
Russell regarda le long de l’allée vers l’entrée du magasin, cherchant des yeux des gens qui traînaient ou des véhicules passant sur le parking. Il ne vit rien, mais entendit un faible bruit de tapotement.
— Ce n’est probablement rien. Ce bâtiment est connu pour faire des bruits étranges. Pendant la journée, quand nous sommes ouverts, ce n’est pas aussi perceptible, mais quand nous sommes fermés et que tout est calme, on l’entend. C’est peut-être le fantôme qui vit ici, selon les employés, dit Erin avec un petit sourire.
— En arrivant en ville, j’ai repéré des gens dans une boutique de prêteur sur gages. On aurait dit qu’ils étaient en train de piller l’endroit. Puis ce VUS noir est arrivé à toute allure d’une des rues adjacentes et s’est garé juste à côté de l’entrée. L’esprit de Russell s’activa, pensant que cette bizarrerie pourrait être plus qu’un simple bruit aléatoire qui hantait le bâtiment.
La bouche d’Erin s’ouvrit en grand. — Vous plaisantez ? Je ne me suis aventurée nulle part ailleurs en ville à part dans ce magasin depuis la coupure de courant. Je craignais que ça puisse arriver. On a des types louches qui vivent dans le coin. Ils ont toujours l’air de préparer un mauvais coup.
Russell se retourna, puis pointa sa lampe de poche vers l’arrière du magasin. Le cognement cessa, puis reprit. — Voulez-vous que je reste un instant pour sortir avec vous ?
— Si ça ne vous dérange pas. Erin croisa les bras sur sa poitrine et les serra fort. — Je dois trouver quoi faire de vous-savez-qui à l’arrière. J’ai dû le bâillonner. Il ne voulait pas se taire, et j’en avais assez de l’entendre me menacer.
— Le poste de police est à quelle distance d’ici ? demanda Russell. — Peut-être qu’on pourrait…
— Oh, super. Erin fit un signe de tête vers l’entrée. — C’est le même VUS noir que vous avez repéré tout à l’heure ?
Russell se retourna et vit un VUS noir entrer dans le parking. — On dirait bien.
Erin tremblait, regardant le véhicule se diriger vers le magasin. — Qu’est-ce qu’on va faire ? Peut-être qu’ils ne font que passer et qu’ils vont repartir. Après tout, ma voiture est garée devant, donc ils verront que quelqu’un est là.
Max se tenait raide à côté de Russell, fixant le VUS qui approchait.
Russell passa le sac à dos sur ses épaules, puis sortit le revolver de sa ceinture. Il fit basculer le barillet sur le côté, vérifiant les balles qui y étaient chargées. — Je doute que ça les dissuade de tenter quoi que ce soit contre votre magasin. J’ai tendance à imaginer le pire en espérant le meilleur. De plus, avec la police absente pour le moment, c’est le moment idéal pour eux de s’attaquer à ces commerces. Les alarmes ne fonctionnent pas et appeler la police n’est pas une option, à moins d’avoir une radio amateur ou quelque chose de similaire. Le mieux est d’aller à l’arrière du magasin et de filer discrètement.
Erin ne semblait pas enthousiaste à l’idée de quitter le magasin, à en juger par son expression, mais elle hocha la tête en signe d’accord. — La direction va péter un câble s’ils font des dégâts au magasin. C’est la raison principale pour laquelle je suis venue vérifier. Je sais comment ils réagiraient à la moindre perte, peu importe la raison.
— Couvrez l’avant de votre lampe de poche. Russell appuya sa paume sur le faisceau, réduisant son empreinte lumineuse. Erin fit de même. — Comment est-ce qu’on accède à l’entrée arrière du magasin ?
— Il y a une porte près de mon bureau qui mène à la réserve. C’est assez en désordre là-derrière en ce moment. Nous avons reçu une livraison de produits le jour où le courant a été coupé, donc il y a des palettes et des cartons partout dans la zone de réception, répondit Erin.
Le SUV s'est approché du bâtiment, s'arrêtant juste avant les piliers en béton jaune vif devant les doubles portes coulissantes. Les phares se sont allumés, projetant leurs faisceaux de haute intensité à l'intérieur du magasin plongé dans le noir.
Russell s'est baissé.
Erin l'a imité.
Max a grogné un peu plus fort.
Ils se sont accroupis dans l'allée, puis ont reculé vers l'arrière du magasin. La lumière du véhicule s'est approchée de leur position, mais s'est estompée avant de les atteindre.
Erin a longé le bord de l'étagère et s'est cachée derrière la tête de gondole.
Max et Russell se sont mis à l'abri derrière l'étagère au bout de l'allée voisine.
— Qu'est-ce qu'ils font ? Erin est restée hors de vue, la main toujours appuyée sur l'extrémité de sa lampe de poche.
Russell a écarté Max, puis a jeté un œil au coin de l'étagère.
Une silhouette se tenait près des portes vitrées, regardant à l'intérieur. Les phares qui éclairaient derrière elle rendaient son identification difficile.
L'homme a martelé la porte.
Max était sur le point d'aboyer, ses grognements s'intensifiant.
— Chut. Russell lui a caressé le dessus de la tête pour le calmer.
L'homme a de nouveau frappé à la porte vitrée, puis a attendu une réponse.
— J'imagine qu'ils essaient de voir s'il y a quelqu'un ou non, a dit Russell.
La voix étouffée de Moustache Noire a tinté à son oreille.
Russell a regardé en direction de la pharmacie, apercevant la silhouette de son corps. — Où sont les toilettes ?
— Dans le coin, juste après la pharmacie, a répondu Erin.
— Très bien. Attendez ici. Max, pas un bruit.
— Qu'est-ce que vous faites ? a demandé Erin, perplexe.
— Je vais déplacer Moustache Noire dans les toilettes, pour qu'ils ne le repèrent pas tout de suite. Je doute que ce soit l'un des premiers endroits qu'ils vérifieront. Russell a actionné l'interrupteur de sa lampe de poche, puis a fourré le revolver dans sa ceinture. Il s'est glissé dans l'obscurité jusqu'à l'homme ligoté et bâillonné.
Sa vision s'était habituée au manque de lumière. Les formes vagues des étagères et des autres objets offraient une idée générale de l'agencement du magasin.
Russell a attrapé le peu de câble qu'il pouvait près des pieds de Moustache Noire et l'a traîné sur le sol en direction des toilettes.
Les coups provenant de l'entrée ont cessé.
Russell a tourné la tête sur le côté, mais ne pouvait pas voir l'entrée.
Qu'est-ce qu'ils fabriquent ?
Moustache Noire a secoué les bras et a essayé de parler à travers le chiffon qu'Erin lui avait enfoncé dans la bouche.
— Un peu de silence, vous voulez ? Russell a rallumé sa lampe, en gardant le faisceau pointé vers le sol. Il a heurté la porte des toilettes en reculant, la poussant pour l'ouvrir.
Moustache Noire s'est débattu, luttant pour libérer ses bras et ses jambes. Le câble enroulé autour de ses chevilles et de ses poignets tenait bon.
L'odeur de produits de nettoyage et une pointe de lavande imprégnaient l'air. Les bottes de Russell ont couiné sur le sol.
Russell a placé Moustache Noire sous le lavabo, puis lui a tapoté le dessus de la tête. — Faites une sieste ou quelque chose du genre. On enverra les flics vous récupérer un peu plus tard.
Moustache Noire a tourné la tête sur le côté, puis a essayé de lever les yeux vers Russell. Il a hurlé à travers son bâillon, tirant sur ses poignets.
Russell l'a laissé dans l'espace confiné des petites toilettes et est sorti. Il a ouvert la porte, puis est revenu en courant aux côtés de Max. — On devrait être tranquilles pour un moment.
— Venez. Je vais nous emmener à la zone de réception. Erin s'est éloignée de l'étagère.
— Vas-y. Russell a tapoté le flanc de Max, l'envoyant traverser l'allée en courant vers Erin.
Il a regardé l'entrée principale, observant deux hommes qui manipulaient la porte. Ils avaient coincé quelque chose dans la fente — peut-être un pied-de-biche ou quelque chose du genre pour la forcer.
Russell a empaumé sa lampe et a couru au-delà de l'allée, rattrapant Erin et Max.
Ils ont sprinté le long du mur du fond, passant devant son bureau, jusqu'à l'unique porte noire.
Erin a franchi la porte battante en plastique épais.
Max est resté sur ses talons.
Un grand bruit sourd a retenti à l'avant du magasin, arrêtant Russell juste avant la réserve. Il a tendu le cou, essayant de regarder par-dessus les étagères, mais n'a pas pu voir au-delà du sommet des rayonnages monumentaux.
— Faites attention où vous mettez les pieds. C'est un vrai bazar ici, a dit Erin.
Russell s'est glissé dans la zone de réception, laissant la porte battre sur ses gonds.
Le manque de circulation d'air rendait l'intérieur du bâtiment chaud. La réserve semblait pire, étouffante même.
Erin a navigué dans le labyrinthe de palettes et de piles de boîtes qui couvraient le sol. Elle a contourné des tas de cartons aplatis qui avaient été vidés.
Une rangée de poutres en acier et de rayonnages s'étendait sur toute la longueur du mur qui jouxtait la pharmacie. Chaque section était entièrement remplie d'un assortiment de produits.
Un filet de lumière filtrait par les bords de la porte de quai enroulable qu'ils ont passée, se diffusant dans la réserve.
— La porte de réception est juste là. Erin a pointé la lumière devant eux, fendant les ombres.
Max a marqué une pause, s'arrêtant net.
— Qu'est-ce qu'il y a ? a demandé Russell, s'agenouillant à côté de lui. — Attendez une minute.
Erin s'est retournée. Elle a braqué sa lumière sur eux. — Qu'est-ce qui ne va pas ?
— Il a senti quelque chose.
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RUSSELL


Max baissa la tête et fixa son regard en direction de la porte de la réception des marchandises. Son corps se tendit, muscles raidis. Il fit un pas en avant, puis grogna. 
La porte de la réception des marchandises trembla.
Erin se tourna vers le bruit, puis eut un hoquet de surprise. Le faisceau de sa lampe se braqua sur la surface gris acier et s’y immobilisa.
— Ils sont aussi à l’arrière, dit-elle dans un murmure effrayé. La porte fut poussée vers l’extérieur, mais le pêne dormant l’empêcha de s’ouvrir.
— Mis à part l’entrée principale et la porte de réception, y a-t-il une autre sortie que l’on pourrait utiliser ? demanda Russell.
Erin secoua la tête. — Juste ces deux-là et, euh, la porte sectionnelle. Nous avons une sortie de secours, mais la porte est fichue et elle ne s’ouvre pas. Elle n’a pas encore été réparée.
Génial.
Les individus à l’extérieur, à l’arrière du magasin, continuaient de s’acharner sur la porte. Le bruit du métal raclant la surface extérieure fit grincer des dents Russell, comme des ongles sur un tableau noir.
— D’accord. Nous devons trouver un endroit où nous retrancher, dit Russell. Est-ce que la porte de votre bureau peut se verrouiller ?
Erin hocha la tête. — Elle a un pêne dormant.
— Bien. Viens. Russell attrapa Max par le collier et le fit faire demi-tour. Le berger allemand, agité, obéit sans résistance et le suivit.
Russell se déplaça à travers le labyrinthe de palettes jusqu’à la porte battante. Il la poussa, l’ouvrant sur un bruit de verre brisé. — Dépêchez-vous.
Ils se hâtèrent le long du mur du fond jusqu’au bureau d’Erin. Le craquement du verre sous leurs pieds emplit les oreilles de Russell. Il éteignit sa lampe de poche d’une pression du pouce et la rangea dans la poche arrière de son jean.
Il se posta sur le côté de la porte, faisant signe à Erin d’entrer.
Elle éteignit sa lampe et pénétra dans l’obscurité totale.
— Verrouillez cette porte et ne faites pas de bruit, chuchota-t-il. Il n’y a pas de fenêtres, donc ils ne pourront pas voir à l’intérieur. Coincez une chaise sous la poignée s’il le faut, mais soyez aussi silencieuse que possible.
— Vous n’entrez pas ? Erin se tenait dans l’obscurité aveuglante, la silhouette vague de sa silhouette visible.
— Je vais essayer de les attirer loin d’ici, mais je veux que vous soyez en sécurité. Russell attrapa la poignée et tira la porte vers lui.
Erin bloqua la porte avec le côté du pied. — Entrez donc, ici c’est sûr.
— Ne vous inquiétez pas. Tout va bien se passer. Je vous le promets, répondit Russell, la rassurant du mieux qu’il pouvait.
Erin retira son pied et Russell ferma la porte.
Le pêne dormant cliqueta. Il testa la poignée pour en être sûr. La porte ne bougea pas.
— Viens, Max. Russell lui tapota la jambe, puis s’éloigna du bureau en courant. Son esprit s’efforçait d’élaborer une sorte de plan de match pour débarrasser le magasin des vandales.
Des lumières se déplaçaient dans les airs, fendant l’obscurité avec aisance. Les faisceaux aidaient à suivre leurs mouvements et leurs positions à l’intérieur du bâtiment.
Max resta aux côtés de son maître, imitant chacun de ses mouvements alors qu’ils se faufilaient dans le noir.
Russell passa en coup de vent devant l’entrée de la zone de réception, apercevant plusieurs faisceaux de lumière sous et autour de la porte battante. D’après son décompte, au moins quatre hommes avaient pénétré dans le bâtiment.
Les voix des intrus résonnaient dans tout le magasin, s’aboyant dessus d’une manière hostile.
— J’en ai rien à foutre des paquets de clopes ou de ce genre de trucs, dit une voix rauque, criant fort. On n’est pas là pour ça, seulement pour l’argent. Point barre. La bagnole dehors appartient à la gérante du magasin. Bill aurait dû passer plus tôt pour jeter un œil. Je sais pas où il peut bien être, mais il faut qu’on fouille le magasin pour voir si on la trouve. C’est pas parce que les flics sont pas dans le coin pour l’instant que ça veut dire qu’ils vont pas nous tomber dessus, alors faut qu’on se magne.
Russell se glissa le long de l’allée située à l’extrémité du magasin, loin de l’entrée principale et de la réserve. Ses doigts se resserrèrent sur la crosse du revolver. Il prit une inspiration brusque et la retint un instant.
Réfléchis, réfléchis, réfléchis, se dit Russell.
Il n’avait aucune intention d’abattre ces hommes s’il n’y était pas obligé, mais il le ferait si c’était une question de vie ou de mort pour Erin, Max et lui-même.
Une lumière balaya le sol qui courait devant l’allée derrière laquelle Russell et Max s’abritaient. Le faisceau strident devint plus brillant. Des bruits de pas crissaient sur le carrelage, se rapprochant d’eux.
Max gronda, un son bas et subtil.
Russell lui fit signe de se taire alors qu’ils approchaient du bord de l’étagère, le revolver pointé droit devant. Il s’arrêta, se baissa un peu, puis regarda à travers l’interstice entre les étagères. Son corps restait caché, dissimulé par le rayonnage en acier et diverses denrées sèches empilées en rangées nettes et ordonnées. Il ne restait que quatre balles dans le revolver. Il devrait faire en sorte que chaque tir compte.
L’homme s’arrêta juste avant l’allée de l’autre côté. Sa lampe balaya le coin sombre en face de lui, illuminant la petite zone du centre photo. Le faisceau se concentra sur le comptoir, puis sur la caisse enregistreuse qui se trouvait cachée parmi les brochures et autres supports publicitaires. Il se dirigea vers le comptoir et examina la caisse.
Russell sortit de l’allée, puis regarda la lumière du soleil qui filtrait à travers les portes défoncées. Il ne repéra aucun mouvement près de l’ouverture. Aucune silhouette vêtue de noir ne bougeait dans la pénombre. Il avait une occasion d’agir tant que l’homme lui tournait le dos.
Son pouls s’accéléra à chaque pas qu’il faisait vers l’homme distrait. Il déplaça son regard vers l’entrée du magasin, puis de nouveau vers sa cible.
La lampe était posée sur le comptoir, faisant face à la caisse et au mur garni d’un assortiment d’accessoires pour appareils photo et de produits d’impression. L’homme se penchait par-dessus le comptoir, s’affairant à quelque chose que la vue de Russell ne pouvait atteindre. Sa silhouette efflanquée se balançait d’un côté à l’autre tandis qu’il secouait les bras.
Russell traqua l’homme, le revolver pointé sur l’arrière de son crâne.
— Et puis merde. L’homme se redressa, attrapa la lampe, puis recula d’un pas du bord du comptoir.
Russell le frappa à l’arrière de la tête avec la crosse de son revolver, un coup sec et violent.
Un faible gémissement s’échappa des lèvres de l’homme. Ses genoux se dérobèrent. La lampe de poche lui tomba de la main et heurta le sol.
Merde.
Russell le rattrapa par les bras avant qu’il ne touche le sol. Il traîna le corps de l’homme inconscient le long de l’allée, puis l’allongea par terre.
Max renifla son corps, puis gratta sa chemise à manches longues avec sa patte.
L’ombre d’une silhouette se dessina sur le mur à l’entrée du bâtiment. Elle marqua une pause, puis pénétra dans le magasin.
Russell contourna Max, puis se dirigea vers la lampe de poche qui gisait sur le sol. Il la ramassa et actionna l’interrupteur.
Le faisceau lumineux disparut, laissant l’obscurité l’envelopper de son linceul.
La silhouette qui projetait l’ombre marcha sur les éclats de verre. Il s’arrêta dans l’entrée et balaya le magasin du regard.
Russell resta accroupi et se retira dans l’allée la plus éloignée. Il fouilla l’homme, à la recherche d’une arme, mais ne trouva rien.
Un grand bruit de cognement retentit à l’arrière du bâtiment.
Erin.
Russell longea l’allée en direction de l’arrière du magasin, avec Max sur les talons. Ils approchèrent du bout de l’allée et maintinrent leur position.
L’un des vandales se tenait devant le bureau d’Erin, martelant la porte de ses poings. La lampe de poche était posée sur le côté, son faisceau dirigé sur la surface éraflée et cabossée de la porte.
Une partie de la lumière éclairait son passe-montagne noir et le pied-de-biche qu’il serrait dans sa main. Il le leva au-dessus de sa tête, puis frappa la poignée. L’extrémité en acier s’abattit avec un bruit métallique sur la poignée argentée et l’extérieur de la porte.
De la lumière filtrait de la pharmacie vers le magasin. Une silhouette sortit de derrière le comptoir et s’arrêta. — Eh, arrête-toi une seconde, tu veux ?
Le type au passe-montagne frappa la poignée une dernière fois, puis se tourna vers lui. — Pourquoi ? Il pourrait y avoir quelque chose de valeur là-dedans. Pourquoi d’autre ce serait fermé à clé ?
— Attends un peu. J’ai cru entendre quelque chose par ici. Il resta immobile, juste après l’entrée de la pharmacie. La lumière se déplaça en direction des toilettes, illuminant le panneau sur la porte. Je crois qu’il y a quelqu’un là-dedans.
— Alors va voir, répondit le type au passe-montagne.
La silhouette se dirigea vers les toilettes, ouvrit la porte, puis disparut à l’intérieur.
Russell contourna le bout des étagères et courut vers le bureau d’Erin, le revolver pointé droit devant lui.
Max dépassa Russell au galop, ses griffes crissant sur le sol.
Le type au passe-montagne se figea, le pied-de-biche au-dessus de la tête, puis se tourna vers eux. — C’est quoi ce… Il frappa dans le vide, manquant le sommet de la tête de Max et heurtant les étagères devant le bureau d’Erin.
Max lui mordit le bas de la jambe et secoua la tête.
La porte des toilettes s’ouvrit dans un grincement.
Russell tira à côté de la porte, forçant les hommes à se replier dans les toilettes. La détonation résonna dans le bâtiment.
— Qu’est-ce qui se passe là-bas, bordel ? demanda une voix forte et en colère. Qui est-ce qui tire ?
— Ah ! Enlevez-moi ce satané chien ! Le type au passe-montagne tira sur sa jambe.
Max l’entraîna loin de la porte sans difficulté.
Le type au passe-montagne tenta un autre coup en direction du berger allemand.
Russell bloqua son bras, lui arracha le pied-de-biche des mains, puis le frappa au visage.
Le type au passe-montagne perdit l’équilibre et tomba au sol.
Max lâcha sa jambe et se jeta sur les bras de l’homme qui s’agitaient.
— C’est moi. Ouvrez ! Russell martela la porte de ses poings.
Le pêne dormant cliqueta.
Erin entrouvrit la porte, puis jeta un coup d’œil. — Qui est-ce qui tire ?
Russell poussa la porte davantage, puis passa la main à l’intérieur. — Venez. Je pense qu’on peut filer par l’arrière, mais il faut y aller maintenant.
— Est-ce que quelqu’un peut me dire ce qui se passe là-bas, bon sang ? La voix en colère se rapprocha, son faisceau lumineux jouant sur le sol depuis le bout de l’allée sur leur gauche.
La porte des toilettes s’ouvrit de nouveau. Des éclairs de flammes de bouche illuminèrent l’intérieur, suivis par le crépitement de l’arme qui se déchargeait.
La balle passa loin, les manquant d’au moins trente centimètres.
Russell trouva le poignet d’Erin et la tira hors de son bureau. Il riposta. — Max, viens.
Le type au passe-montagne hurlait d’agonie, à plat dos, essayant de se débarrasser du chien protecteur.
Max lâcha son avant-bras, aboyant et grognant sur l’homme blessé. Il avança vers la lumière, le faisceau devenant plus grand et plus brillant.
— Max, maintenant dit Russell, d’un ton ferme et direct.
Erin courut à toutes jambes vers la porte de la réception pendant que Russell couvrait leur retraite.
Le revolver passa des toilettes à l’allée où la lumière traçait leur chemin, puis de retour. Le barillet n’avait plus que deux balles. Le doigt de Russell effleurait la détente, prêt à presser si nécessaire.
Max fit demi-tour et galopa jusqu’à son maître, obéissant à son ordre. Il suivit Erin dans la pénombre de la réserve et disparut.
— Je ne sais pas qui vous êtes, mais vous êtes un homme mort, mon pote. Le ton de la mystérieuse silhouette dissimulée par les étagères monta d’une octave, rempli de rage et de haine. La lumière de sa lampe de poche était dirigée vers le sol au-delà du bout de l’allée, puis se dirigea vers Russell alors qu’il jetait un œil au coin de l’étagère.
Russell peinait à bien voir le visage de l’homme dans l’ombre qui l’enveloppait. Le faisceau de sa lampe l’aveugla alors qu’il reculait à travers la porte battante.
La porte de la réception était ouverte, laissant les rayons du soleil pénétrer dans la petite zone exiguë.
Max aboya de l'autre côté, courant d'avant en arrière tandis qu'Erin lui faisait signe. Ils se glissèrent par la porte ouverte et disparurent de sa vue.
Russell se fraya un chemin à travers les cartons. La lumière supplémentaire lui permit de mieux distinguer l'ampleur du capharnaüm qui jonchait le sol.
La lourde porte en plastique claqua contre le mur. Russell sursauta, puis jeta un œil par-dessus son épaule. Un large faisceau de lumière filtrait par l'ouverture, suivi d'une silhouette sombre qui se précipitait depuis la surface de vente principale.
L'homme à la poursuite de Russell fit feu avec son pistolet.
La balle percuta la palette de produits qui attendaient d'être déballés et mis en rayon.
Russell baissa la tête et se concentra sur la sortie. Il courut vers la lumière du soleil, laissant la pharmacie derrière lui.
— Dieu merci, vous allez bien, dit Erin, le souffle court.
Max se tenait à ses côtés, arpentant les lieux.
— Je vais les attirer ailleurs. Contournez le bâtiment par là et allez directement au poste de police. Russell tira une balle en direction de l'ouverture de la réserve, stoppant la poursuite du vandale et leur faisant gagner un peu plus de temps. — Allez-y, maintenant.
Erin lui adressa un sourire reconnaissant, puis recula vers le coin le plus éloigné du bâtiment. — Merci.
Russell hocha la tête. — De rien, maintenant allez-y.
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Erin a contourné l’angle de la pharmacie, laissant Russell et Max s’occuper des malfrats sans scrupules. 
Max faisait face à la porte de livraison, aboyant et grognant aux mouvements qu’il percevait à l’intérieur du bâtiment.
Un bras s’est étiré de l’angle mort du chambranle ; un pistolet était serré dans sa main gantée de noir.
Le pistolet a fait feu.
La balle les a manqués de très loin.
Il ne restait qu’une seule balle à Russell dans le barillet de son revolver. Il n’a pas riposté, incapable d’avoir une ligne de tir claire. Il a reculé en s’éloignant de la pharmacie et a couru dans la direction opposée.
Max galopait à ses côtés.
Les hommes se sont précipités hors de la réserve en pleine lumière du jour. Russell en a compté deux, les autres étant restés à l’intérieur du commerce. Ils ont balayé la zone du regard, armes au poing et prêtes à tirer.
— Par là, a crié l’un des hommes.
Russell a contourné la benne à ordures qui se trouvait à l’angle de la petite allée derrière le bâtiment. Il a gardé la tête basse et a piqué un sprint.
Max galopait à grandes foulées, la langue pendant sur le côté de sa gueule.
Une détonation a déchiré l’air dans leur sillage, suivie d’un tintement sec qui a fait tressaillir Russell. La balle a ricoché sur le conteneur à déchets en acier.
Le sac de survie ballottait sur les épaules de Russell. À chaque pas, le sac semblait plus lourd, plus encombrant à porter en courant. Il a envisagé de laisser le sac pour revenir le chercher plus tard, mais il ne voulait pas courir le risque de ne pas pouvoir le récupérer.
Le terrain accidenté du champ qu’ils traversaient mettait à l’épreuve l’endurance de Russell ainsi que la douleur dans son flanc et ses jambes. Il l’a ignorée et a continué d’avancer.
Russell a envisagé de renoncer au liquide de refroidissement et de retourner directement auprès de Cathy, mais il a vite réfréné cette idée. Ils avaient plus à perdre en restant coincés dans cette maison abandonnée.
Les hommes qui les suivaient ont tiré. Chaque détonation faisait tressaillir Russell. Les balles fusaient près de lui, frôlant son bras et sa taille.
Max a maintenu son allure, s’adaptant à chaque foulée de Russell.
Une rangée de bâtiments suivait la courbe de la rue qui passait devant chaque commerce. Cela leur offrirait une couverture. Le sol inégal a fait place à un trottoir solide. Les bottes de Russell martelaient le goudron impitoyable sous ses pieds.
Ils ont couru vite et fort, essayant de semer leur poursuivant. Il a jeté un coup d’œil par-dessus son épaule pour évaluer la distance qui les séparait.
L’écart s’est creusé tandis que les hommes à leur poursuite ralentissaient un peu. Leurs bouches étaient grandes ouvertes. Pour l’instant, Russell avait l’avantage et devait simplement pousser plus fort que ceux qui les suivaient.
Russell les a perdus de vue à l’angle de la ruelle où ils sont entrés. Le bruit lourd de ses pas résonnait à chaque foulée. Il a cherché du regard une entrée ou une cachette dans les bâtiments de chaque côté qu’ils pourraient utiliser pour se faire discrets.
Une porte s’est entrouverte à une quinzaine de pas devant eux.
Russell s’est arrêté, puis a mis en joue avec son revolver, espérant ne pas avoir à utiliser sa dernière balle.
Un homme âgé est sorti de derrière la porte en acier, puis a regardé au fond de la ruelle. Ses épaisses lunettes à monture noire reposaient bas sur l’arête de son nez. Le peu de cheveux qu’il avait rabattus sur son crâne dégarni flottait dans la légère brise.
Ses yeux se sont écarquillés, une peur manifeste persistant au fond de chaque orbite creuse. Il a titubé, reculant en trébuchant à l’intérieur du bâtiment. Le bout de ses doigts squelettiques s’est agrippé au côté de la porte.
— Non, attendez, s’il vous plaît, a dit Russell, le suppliant et abaissant son revolver.
Le vieil homme a continué de fermer la porte.
Russell a redoublé d’effort et a attrapé la poignée argentée et branlante.
Max a coincé son corps dans l’ouverture, empêchant la porte de se refermer complètement.
— S’il vous plaît, ne me tuez pas. Le vieil homme a lâché la porte et a reculé.
— Max, vas-y, a dit Russell, donnant un petit coup de genou au derrière du chien.
Max est entré au trot, passant devant le vieil homme tremblant.
Russell a refermé la porte derrière lui, a fait volte-face et s’est affaissé contre l’intérieur de la porte. Il a porté un doigt à ses lèvres, faisant signe à l’homme tremblant de se taire.
— Prenez ce que vous voulez, mais s’il vous plaît, ne me faites pas de mal. Je n’ai rien de valeur. Pas d’argent ni quoi que ce soit qui vaille la peine de vous faire perdre votre temps, a-t-il dit, d’une voix forte et affolée.
— Je ne vais pas vous faire de mal, a répondu Russell, à bout de souffle. Sa poitrine se soulevait, ses poumons lui faisaient mal. Il a pris une profonde inspiration. J’ai juste besoin que vous vous taisiez et que vous arrêtiez de jacasser quelques instants, d’accord ?
La pièce où ils se trouvaient sentait les boules de naphtaline et la moisissure, mélangées à une odeur d’oignons émincés. La puanteur a pris Russell à la gorge et lui a retourné l’estomac.
La lumière du soleil qui filtrait par les fenêtres de la façade du bâtiment donnait un aperçu de l’agencement du petit bureau.
Le martèlement des pas s’est fait plus fort juste à l’extérieur du bâtiment, resserrant l’étreinte de Russell sur la crosse du revolver.
Max haletait bruyamment, puis il a rentré sa langue pendante dans sa gueule. Un grognement subtil a grondé dans sa gorge.
— Restez tous calmes et silencieux, a chuchoté Russell.
— Pourquoi ? Est-ce que ça a un rapport avec les coups de feu que j’ai entendus il y a quelques instants ? a demandé le vieil homme d’une voix forte, comme s’il n’avait pas entendu un mot de ce qui avait été dit.
Russell lui a de nouveau fait signe de se taire. — Si vous ne baissez pas le ton, ils vont vous entendre, et là, nous serons tous foutus.
— Je ne sais pas dans quel genre de pétrin vous et votre ami à quatre pattes vous êtes fourrés, mais je ne veux rien avoir à faire avec ça. Partez, s’il vous plaît.
— Ce n’est pas parce que je ne suis pas un vaurien dégénéré comme ces voyous dehors que je ne suis pas prêt à faire le nécessaire pour assurer ma sécurité et celle des miens, a rétorqué Russell. Je n’ai aucune envie de vous faire du mal, et nous partirons dès que la voie sera libre, mais si vous ne baissez pas votre fichue voix et que vous ne vous calmez pas, je vais devoir vous faire taire. C’est bien clair ?
Le vieil homme a hoché la tête, puis a reculé d’un grand pas. Sa frêle silhouette s’est fondue dans la pénombre du bureau.
Russell a fait un signe de tête vers l’entrée principale. — Cette porte est-elle verrouillée ?
— Oui. Elle devrait l’être. Il a ajusté ses lunettes à monture épaisse, puis a croisé ses maigres bras sur sa poitrine. J’étais sur le point de sortir quand j’ai entendu les coups de feu, puis je vous ai aperçus en train de courir dans la ruelle.
Le SUV noir est passé devant les fenêtres. Ses feux de stop ont clignoté avant qu'il ne disparaisse derrière le bâtiment. Les stores se sont inclinés vers le bas, empêchant quiconque de voir à l'intérieur.
— À quelle distance se trouve la station-service la plus proche d'ici ? a demandé Russell en s'éloignant de la porte. J'en cherche une avec un garage attenant.
— Chez Billet, c'est juste au bout de la rue, sur la gauche. Vous ne pouvez pas le rater, mais ils sont fermés à cause de la panne de courant, comme tout le reste.
Russell a hoché la tête et a gardé un œil vigilant sur l'entrée. Il a verrouillé la porte latérale, puis est passé devant l'homme mécontent, qui a grogné sur son passage.
Max le suivait de près, reniflant le sol et inspectant les bureaux et les chaises vides.
— Assurez-vous que votre chien ne pisse pas sur ma moquette. Je n'ai rien pour nettoyer ce genre de dégâts, et je ne veux pas que mon bureau sente l'urinoir. Le vieil homme a soupiré en montrant Max du doigt.
— Je vais essayer de m'assurer qu'il ne chie pas ou ne pisse pas sur votre moquette, a rétorqué Russell sans se retourner.
Vieil homme acariâtre. Ça ne peut pas sentir pire que ça ne sent déjà.
La porte latérale a tremblé.
Max s'est arrêté, s'est retourné et a regardé en direction du bruit soudain.
Le vieil homme n'a pas prononcé le moindre mot. Il s'est éloigné davantage de la porte, reculant plus profondément dans l'ombre.
Russell a jeté un œil dans la rue à travers les stores inclinés en bois blanc. Il a repéré un mouvement sur le trottoir, à côté de la ruelle.
Oh non.
Il s'est jeté au sol en un clin d'œil et s'est mis à couvert derrière l'un des bureaux voisins.
Max s'est mis à ses côtés, puis s'est couché à plat ventre près des bottes de Russell.
Russell a tendu le cou, regardant par-dessus le bureau en direction de la fenêtre.
Une ombre s'est dessinée à travers le bureau, puis s'est arrêtée.
Max lui a léché les doigts. Il a gémi en levant les yeux vers Russell.
Russell a caressé le sommet de la tête de Max, puis a placé un doigt sur ses lèvres et lui a fait signe de se taire.
La poignée de porte a tourné.
Les engrenages et les leviers à l'intérieur de la poignée en laiton ont cliqueté et grincé.
L'ombre a fait demi-tour, puis est repartie dans la direction d'où elle venait.
Russell a poussé un soupir de soulagement. Il a attendu quelques minutes, s'est relevé de derrière le bureau, puis s'est dirigé vers les fenêtres.
— Ils sont partis ? a demandé le vieil homme en chuchotant fort depuis l'autre bout de la pièce.
— Pas sûr. Russell a regardé à travers les stores couverts de saleté, scrutant la rue à la recherche du SUV noir ou des hommes à pied. Où est votre voiture ? Je ne vois aucun véhicule garé devant votre bureau.
— À la maison, dans mon garage. Il a quitté l'arrière de la pièce pour s'approcher de Russell, lentement et prudemment. Pourquoi ? Vous voulez me voler mon véhicule ou quelque chose du genre ?
Russell a levé les yeux au ciel. — Non. Je me posais juste la question. Votre voiture ne m'intéresse pas, ni rien de ce que vous possédez. Dehors, ce n'est pas sûr, avec les gens qui cambriolent les magasins et qui pillent.
— Vous voulez dire comme ce que vous êtes en train de faire ? a demandé le vieil homme d'un ton condescendant.
— Non. Ce n'est pas la même chose, a répliqué sèchement Russell. Si j'avais agi comme ces types dehors, notre rencontre se serait passée très différemment, donc je dirais que vous avez de la chance de m'avoir eu, moi, plutôt qu'eux.
Le vieil homme a grommelé, puis a croisé les bras. Il a vérifié l'heure sur sa montre.
Russell a scruté les rues pendant encore une dizaine de minutes, les trouvant libres et dénuées de toute menace visible depuis son point d'observation.
Max était assis sur son arrière-train, attendant le prochain ordre de son maître.
Ils devaient bouger. Cathy comptait sur Russell, et il ne pouvait plus perdre de temps à rôder dans l'ombre.
— Allez, mon grand. Russell s'est détourné de la fenêtre et a marché vers l'arrière du bureau. Max s'est levé et l'a suivi, trottant à ses côtés. Je suis désolé d'avoir fait irruption ici et pour les désagréments que cela a pu vous causer. J'apprécie vraiment votre patience et votre aide.
— Vu que vous avez débarqué avec ce revolver à la main et un gros chien, je n'avais pas vraiment le choix, a-t-il répondu, froid et insensible. Maintenant, si vous pouviez quitter mon entreprise, j'apprécierais.
Au moins, vous ne vous êtes pas fait voler ou tuer. Ces gens dehors n'auraient pas été aussi généreux.
Russell a gardé la bouche fermée. Il a hoché la tête et s'est dirigé vers l'entrée latérale du bâtiment. Il a collé son oreille contre la porte, à l'écoute du moindre signe de mouvement à l'extérieur. On n'entendait rien.
Max se tenait prêt, face à l'ouverture. La silhouette subtile de son corps bougeait dans la pénombre.
Russell a déverrouillé la porte, puis l'a entrebâillée. La lumière du soleil a percé l'étroite ouverture.
Max attendait ses ordres, sondant l'air.
Il a poussé le berger allemand anxieux avec sa jambe, le décalant sur le côté, loin de la porte. Le revolver était fermement tenu dans sa main, ses doigts se resserrant sur la crosse alors qu'il scrutait la ruelle. Pour l'instant, il semblait qu'ils avaient réussi à semer leurs poursuivants.
— Bon, on y va. Russell s'est glissé hors du bâtiment avec Max à ses côtés.
Le vieil homme ne lui a pas adressé un mot pour son départ. Au lieu de cela, il a refermé la porte derrière Russell et a verrouillé le pêne dormant.
Russell et Max ont longé le côté du bâtiment en briques en direction de la rue. Russell guettait le moindre mouvement, à l'écoute du plus petit son.
Le vent s'est levé, soufflant en fortes rafales une minute pour se calmer la suivante. Des détritus volants ont dévalé le trottoir en passant devant eux.
Russell s'est approché de l'angle du bâtiment, puis a tendu le cou pour regarder la route. Il a repéré le panneau d'enseigne de la station-service, puis une partie du bâtiment, mais ne pouvait pas voir grand-chose de plus.
Il a jeté un coup d'œil au-delà de l'arête du bâtiment, regardant dans la direction opposée pour voir si des véhicules arrivaient. La rue était vide, déserte de toute voiture.
Bouge vite, reste à couvert. Russell a détalé au coin du bâtiment et a traversé la rue en courant. Ses bottes martelaient la chaussée tandis que le sac de mission tressautait sur ses épaules.
Max a calqué sa foulée sur la sienne, restant à ses côtés.
Ils ont atteint l'autre côté de la route à quatre voies et ont traversé le parking de la boutique de beignets. Le béton a fait place à l'herbe alors qu'ils restaient hors de vue de la route principale.
Russell a ralenti pour reprendre son souffle. Les mains sur les hanches, il haletait. Il a continué à avancer en direction de la station-service.
Erin lui traversa l'esprit. Il espérait en avoir fait assez pour lui permettre de s'échapper et de trouver de l'aide.
Le garage Billet’s apparut dans son champ de vision. Quelques rares voitures étaient garées en bordure du parking de l'établissement. Les véhicules semblaient vides. Il ne repéra aucun mouvement sur le côté ou à l'arrière du bâtiment, mais de là où ils se trouvaient, il ne pouvait pas voir la façade.
Russell continua d'avancer, traversant l'herbe et gravissant la légère pente jusqu'au parking.
Max ne le quitta pas d'une semelle, imitant chacun de ses mouvements.
Ils se faufilèrent le long du côté passager d'une berline d'un ancien modèle.
Russell jeta un œil par la vitre crasseuse du véhicule, cherchant des clés sur le contact ou sur le siège. L'intérieur paraissait en piteux état, les sièges étaient déchirés et lacérés. La poussière recouvrait le tableau de bord et des fils pendaient sous la colonne de direction.
Max renifla le sol, puis le pneu arrière à plat. Il leva la patte et pissa sur la jante rouillée.
C'est exactement ce que je pensais.
Russell attrapa Max par le collier et tira dessus. — Ho là. Fais gaffe au plastique cassé, là.
Le cache du feu arrière avait été endommagé. Des éclats des morceaux brisés jonchaient le bitume.
Max examina les fragments acérés, reniflant la zone.
Russell contourna le plastique et courut vers la station. Ils restèrent à l'arrière du bâtiment, se glissant le long de la benne à ordures et des piles de pneus. Il vérifia l'unique porte, essayant la poignée argentée dans l'espoir qu'elle soit déverrouillée.
La poignée ne bougea pas.
Russell balaya le sol du regard, cherchant quelque chose qu'il pourrait utiliser pour forcer l'ouverture. Rien n'attira son attention.
Merde.
— Bon, ben on va essayer l'entrée principale, alors. Russell revint sur ses pas, puis contourna le bâtiment par l'avant. Quelques voitures de plus étaient garées à l'autre bout du parking. Il inspecta les lieux, puis s'avança sur l'allée en direction de l'entrée.
Les pompes à essence gisaient, inertes, leurs écrans numériques vides et gris.
Des journaux battaient au vent à l'intérieur du présentoir en acier bleu, ouvert et usé par les intempéries, à côté de la machine à glaçons. L'encre froissée et maculée déformait les dernières nouvelles qui couvraient la une.
Max renifla les quelques liasses restantes et continua son chemin.
Russell jeta un coup d'œil à travers l'espace libre entre les autocollants Marlboro et les autres supports publicitaires placardés sur la vitre. L'obscurité régnait à l'intérieur de la station. Il scruta les lieux à la recherche du moindre mouvement, ne voulant pas être surpris par quelqu'un tapi dans l'ombre.
L'endroit semblait vide. Aucune silhouette vêtue de noir n'attira son regard, même si cela ne voulait pas dire grand-chose.
Il essaya la poignée. La porte s'ouvrit facilement. Une clochette retentit au-dessus de l'entrée.
Russell se figea, puis tendit l'oreille en quête d'une réponse.
Le silence persistait, à l'exception du sifflement du vent qui s'engouffrait par la porte fissurée.
Le chambranle avait été endommagé près de la serrure ; la peinture était éraflée et le bois renfoncé vers l'intérieur.
Russell se glissa dans la boutique, suivi de Max qui passa devant lui en trottinant.
Les nombreuses fenêtres qui bordaient la devanture laissaient entrer assez de soleil pour donner à Russell une idée de l'agencement général du bâtiment.
Sur le mur du fond, d'autres fenêtres donnaient sur l'atelier et les véhicules qui y étaient garés.
Liquide de refroidissement, liquide de refroidissement, liquide de refroidissement, pensa-t-il en parcourant les allées étroites.
Les rayons de confiseries diverses et autres babioles avaient été pillés. Des emballages jetés jonchaient le sol. De la nourriture non désirée craquait sous ses bottes, se coinçant dans les rainures. Une poignée de douilles en laiton sur le sol capta la lumière.
Il n'avait pas repéré de cadavre au milieu de ce désordre, mais il n'avait pas vérifié tout le bâtiment.
Russell contourna un rayon pour se diriger vers l'arrière de la boutique et repéra une porte menant au garage. Un maigre rayon d'un mètre vingt de produits automobiles se trouvait à côté de l'entrée.
Les étagères étaient en plein désarroi. Des bidons d'huile moteur et de liquide lave-glace gisaient sur le côté et par terre. Un certain nombre de contenants présentaient des trous ronds ou des fentes percées à travers les étiquettes.
Max examina les flaques de liquides qui s'étaient formées sur le sol. Son nez se plissa de dégoût. Il se détourna du carnage.
— Qui aurait cru que trouver du liquide de refroidissement serait une telle galère, dit Russell en marmonnant pour lui-même. On va vérifier le garage, et s'il n'y en a pas, il faudra juste laisser tomber et rentrer.
Max contourna la flaque sur le sol et attendit près de la porte vitrée.
Russell enjamba la flaque, attrapa la poignée et tira la porte vers lui. Les gonds grincèrent dans le silence. Aucun bruit de pas ne répondit au son.
L'odeur de graisse ainsi que d'autres senteurs inconnues qui agressaient ses narines imprégnaient l'air stagnant. La lumière filtrait à travers les petites fenêtres étroites moulées dans les portes de garage sectionnelles.
Une fourgonnette marron clair était suspendue dans les airs, soutenue uniquement par le pont élévateur hydraulique à deux colonnes qui passait sous son châssis. À l'autre bout du garage, il repéra un camion à quatre portes garé dans son box.
Un scintillement de lumière brillait à travers les fenêtres des portes de garage.
Russell se retourna et plissa les yeux, regardant à travers le plastique maculé vers le parking de la station.
La clochette de la boutique tinta — un son faible mais suffisamment fort pour lui chatouiller l'oreille. Un mouvement dans sa vision périphérique attira son attention.
Russell se baissa, puis se dirigea vers le mur en parpaings sous les fenêtres. — Max, viens ici.
Le berger allemand se précipita à ses côtés, le regardant les oreilles dressées, attendant son ordre.
Russell se releva, puis jeta un œil par-dessus le rebord du mur, à travers la fenêtre. Ils n'étaient plus seuls.
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SARAH


L’air glacial qui sortait des bouches d’aération de la berline fouettait la peau moite et rougie de Sarah. Sa peau se couvrit de chair de poule sur les avant-bras et la poitrine. Du pouce, elle tourna le bouton sur la position la plus froide, faisant chuter la température à l’intérieur du véhicule du tueur à gages à un niveau polaire. 
Une odeur de renfermé lui emplit les narines, se mêlant à la puanteur palpable d’eau de Cologne bon marché et de cigares. Cela lui retournait l’estomac de savoir que ces hommes ignobles étaient venus pour l’enlever et qu’ils sillonnaient la ville à sa recherche.
Le moteur de la voiture qu’elle doublait à toute vitesse eut un retour de flamme. Sarah sursauta. Ses nerfs étaient mis à rude épreuve, usés jusqu’à la corde. Elle serra plus fort le volant beige, ses jointures et ses doigts devenant d’un blanc laiteux.
Sarah se rabattit devant la petite voiture rouge à hayon et garda le pied écrasé sur le plancher.
Peu de voitures circulaient dans les rues de la ville. Des portions de routes avaient été bloquées par des barrages de police ou des véhicules. Les incendies sporadiques, causés par l’explosion de transformateurs ou pour toute autre raison, avaient été éteints.
Elle se frotta le visage avec la paume de sa main. Elle cligna des yeux, puis secoua la tête. Se concentrer sur la route s’avérait difficile dans son état de manque de sommeil.
Sarah inspira profondément, retint son souffle, puis relâcha la tension et le stress accumulés entre ses lèvres pincées. Son esprit tournait sans arrêt.
Le film de torture et de mort semblait sans fin, inondant son esprit et noyant ses pensées dans une mer de souffrance et de douleur qui ne lui laissait aucun répit. Être forte demandait du courage, mais aussi de l’énergie — une chose qui lui manquait cruellement.
Sarah grilla le carrefour sans freiner. Elle jeta un regard distrait de chaque côté de la rue à la recherche de véhicules arrivant en sens inverse. Sa maison se trouvait dans le pâté de maisons suivant et elle avait hâte d’y être.
Devant elle, des gyrophares rouges et bleus tirèrent Sarah des pensées qui s’emballaient dans sa tête. La voiture de police de Boston passa à côté d’elle à toute allure, sirène hurlante.
Sarah tourna dans sa rue et fila vers sa maison. Elle balaya du regard les maisons voisines, cherchant des hommes étranges qui rôdaient — ou Spencer, d’ailleurs.
Le pervers savait où elle habitait et cela la troublait, bien qu’il l’ait sauvée à deux reprises. Il devait préparer quelque chose, un stratagème pour gagner sa confiance.
Sarah se gara le long du trottoir devant chez elle, puis passa le levier de vitesse de la berline en position de stationnement. Elle examina les fenêtres et la porte de sa demeure de deux chambres, à l’affût du moindre signe d’effraction ou d’un indice de danger l’attendant à l’intérieur.
Tout semblait être exactement comme elle l’avait laissé quelques jours plus tôt.
Le moteur au ralenti gronda. Sarah coupa la climatisation, puis le contact. Elle retira les clés et ouvrit la portière d’un grand geste.
L’air extérieur n’était pas aussi agréable que le contact vif de la froideur artificielle du système du véhicule.
De l’autre côté de la rue, à l’abri de sa maison, Mme Greenwood jeta un œil par sa fenêtre à la voiture inconnue. Sarah aperçut sa chemise de nuit blanche et l’un de ses nombreux chats qui se pavanait sur le rebord de la fenêtre de sa maison couleur rose bubble-gum. Elle avait le don de surveiller le quartier à l’affût de tout événement étrange.
Sarah adressa à la veuve un signe de tête et un petit salut discret.
Mme Greenwood s’éloigna de la fenêtre et ferma ses stores sans accuser réception du geste. Le chat fixa Sarah une seconde de plus avant de se lécher les parties intimes.Les clés de la berline pendaient aux doigts de Sarah. Elle contourna l’avant du véhicule et remonta son allée, passant devant son pick-up.
Sarah aurait préféré que sa voiture fonctionne ; elle aurait de loin préféré avoir son propre véhicule plutôt que celui des tueurs à gages, mais il gisait, en panne, dans son allée.
Elle suivit le chemin jusqu’à sa porte d’entrée, puis chercha son sac à main — pour se rappeler qu’on le lui avait pris.
Génial.
Elle essaya de trouver un moyen d’entrer chez elle qui n’impliquait pas de briser une fenêtre. Un lourd soupir s’échappa de ses lèvres tandis qu’elle regardait la porte d’entrée. Elle se passa la main sur le visage, frustrée.
Bon, s’il faut vraiment que je casse une vitre, alors… Une lueur s’alluma dans son esprit — une qui lui donnait de l’espoir et l’inquiétait en même temps.
Elle s’éloigna de la porte et s’arrêta devant les deux grands buissons plantés devant sa maison. Elle jeta un coup d’œil vers la rue et de l’autre côté, à la recherche de regards indiscrets.
Une petite pierre blanche était enfouie dans la terre à la base de la maison, dissimulée par le feuillage qui poussait autour. Sarah se pencha, attrapa la pierre et la tourna.Le dessus se détacha, révélant une clé qu’elle avait placée là juste après avoir emménagé. Elle l’avait oubliée, étant donné qu’elle ne s’en était jamais servie.
Sarah prit la clé, remit la pierre en place et se dirigea vers la porte. Elle inséra l’extrémité dans le pêne dormant et tourna. La serrure cliqueta.
Le bruit d’un véhicule qui approchait attira son attention. Elle regarda par-dessus son épaule et vit le SUV passer devant sa maison sans s’arrêter ni ralentir.
Enfin chez soi. C’était tout ce que Sarah pouvait penser en tournant la poignée de porte et en entrant. Elle claqua la porte derrière elle, puis s’y adossa.
Un profond soupir s’échappa de ses lèvres. La tension dans ses épaules, son cou et son dos s’intensifiait et refusait de lui accorder le moindre répit. Sa main massa sa nuque, puis ses épaules. Cela ne fit pas grand-chose pour soulager la douleur.
Sarah s’écarta de la porte, empocha la clé de la maison et traversa la pénombre de la maison jusqu’à la cuisine. Elle balaya du regard le couloir sombre, à la recherche de silhouettes ou de bruits de mouvement. Le silence emplit ses oreilles — le genre de silence qui vous hérisse les poils sur les bras.
Les lattes de bois craquèrent à chacun de ses pas, tendant un peu plus ses nerfs. Les clés glissèrent entre ses doigts, les pointes acérées dépassant entre chaque phalange. Elle serra le poing, prête à punir toute menace qui rôderait dans sa maison.
La lumière de la baie vitrée de sa salle à manger filtrait à travers les stores. Elle ne repéra aucun mouvement dans son jardin.
Sarah pencha la tête sur le côté, puis jeta un coup d’œil dans l’embrasure menant à la cuisine. Les stores couvrant la fenêtre du fond et celle au-dessus de l’évier inondaient le petit espace de la lumière du soleil, lui donnant une meilleure idée de son environnement.
Le carillon suspendu à l’extérieur de la fenêtre au-dessus de l’évier tinta. Un aboiement de chien s’ajouta à la mélodie.
Un bruit provenant de l’autre bout de la maison fit pivoter Sarah sur ses talons, les poings levés. On aurait dit un grattement.
Le bloc à couteaux sur le comptoir se trouvait à une trentaine de centimètres de sa portée.
Sarah laissa tomber les clés sur le comptoir et attrapa le couteau de boucher. Le manche tenait bien dans sa main ; bien mieux que le maigre trousseau de clés.
Elle déglutit et sortit de la cuisine pour traverser la salle à manger.
Le couloir qui menait aux chambres et à la salle de bain baignait dans une obscurité totale. Ses doigts se repositionnèrent sur le manche du couteau, comme si sa prise sur la large lame n’était pas assez ferme.
Sarah avança dans la pénombre, un pas lent et précaire à la fois. Le martèlement de son cœur contre sa poitrine pulsait à ses oreilles. Une sensation de picotement envahit son corps, provoquée par la montée d’adrénaline qui déferlait dans ses veines.
La sensation troublante que des yeux l’observaient ou qu’une menace rôdait dans sa maison ne la quittait pas. Tout semblait normal, sans aucun signe ni indice d’effraction, mais elle ne pouvait s’en empêcher.
Le plancher sous ses pieds continuait de signaler sa présence. Elle grimaçait à chaque léger craquement du bois et jurait à voix basse. Son esprit imaginait une multitude de scénarios où des hommes masqués attendaient sous son lit, dans un placard ou une autre cachette, prêts à l’attaquer dans son refuge.
Sarah vérifia chaque pièce sans trouver la moindre preuve de la présence d’un intrus. Le bruit étrange qui avait mis ses nerfs à vif restait un mystère, un mystère qu’elle ne pouvait expliquer. Rester seule chez elle semblait une mauvaise idée, compte tenu de tout ce qu’elle avait appris et de ce que les gens à ses trousses étaient prêts à faire, mais où pouvait-elle aller ?
L’appartement de Tim lui vint à l’esprit, le dernier refuge auquel elle pouvait penser. Peut-être que Tim et Russell étaient rentrés de leur voyage et l’avaient cherchée.
Elle désirait plus que tout au monde l’une des étreintes puissantes de Russell, qu’il la serre fort contre lui pour qu’elle puisse sentir la chaleur de son corps et le battement de son cœur.
Sarah contourna le cadre du lit et ouvrit un peu plus les stores pour éclaircir la pièce sombre.
Son regard se posa sur les draps en désordre de son lit et les vêtements qui dépassaient des tiroirs ouverts de la commode. Elle ignora le fouillis et se mit au travail.
Sarah se précipita vers son placard et en ouvrit la porte. Elle tâtonna le long de l’étagère du haut, à la recherche de son sac de voyage. Elle voulait voyager léger, juste l’essentiel pour tenir quelques jours.
Le bout de ses doigts effleura une couverture, un oreiller, puis une pile de boîtes à chaussures.
Mais bordel, où est-il ? pensa Sarah, agacée par ce contretemps. Partir sans vêtements de rechange et autres affaires ne lui disait rien qui vaille. Elle devait se débarrasser de ces haillons souillés qui étaient devenus rêches et raides après avoir été portés pendant des jours.
Sarah tomba à genoux et fouilla le contenu du sol. Ses mains touchèrent chaque objet, cherchant le sac au toucher.
Attends.
Elle sentit une sorte de sangle enfouie sous une montagne de chaussures et de bottes. Elle attrapa la lanière en nylon et l’extirpa des profondeurs du placard encombré pour la ramener à la lumière, faisant tomber quelques paires de baskets sur la moquette. Elle examina le sac, se souvenant qu’il était plus grand, mais il devrait faire l’affaire.
Une liste d’articles lui traversa l’esprit alors qu’elle se relevait, se retournait et se dirigeait vers le lit. Elle posa le sac sur le bord des draps froissés et se mit au travail.
Sarah fouilla dans les tiroirs de sa commode, en sortant machinalement des chaussettes, des culottes et un soutien-gorge supplémentaire, et les jeta sur son lit. Elle prit quelques hauts et pantalons dans le placard, puis les fourra pêle-mêle dans le sac.
Elle retira son t-shirt par-dessus sa tête et le lança contre le mur. Son pantalon collait à ses jambes comme de la glu, refusant de quitter son corps.
Elle le fit glisser de ses hanches et le passa par-dessus ses genoux endoloris. Une multitude d’ecchymoses parsemaient ses deux jambes. La peau abîmée présentait un arc-en-ciel de couleurs, allant du rose et du rouge au bleu et au violet foncé.
Ces blessures firent frissonner Sarah tandis qu’elle retirait chaque jambe de son pantalon. Debout au milieu de sa chambre, nue, Sarah aperçut son reflet dans le miroir posé sur sa commode. Du sang séché s’accrochait à son menton et sur les côtés de ses joues.
Son visage dévasté et les coupures et éraflures sur le haut de son corps lui firent monter les larmes aux yeux. Elle lutta pour ne pas craquer, ne voulant pas s’effondrer en morceaux.
Sarah attrapa les autres vêtements propres sur le matelas et se précipita dans la salle de bain. Elle les jeta sur le comptoir, puis ouvrit les stores.
La lumière qui se reflétait sur le carrelage rose de la douche attira l’œil de Sarah. L’idée de l’eau chaude lavant la saleté qui adhérait à sa peau prit forme dans son esprit, même si elle doutait que la pression en vaille la peine. À la place, elle attrapa un gant de toilette dans le tiroir du meuble-lavabo et se contenta d’une toilette de chat rapide.
Sarah tourna les poignées du robinet. Un filet d’eau lent et régulier s’en écoula. Elle passa le gant sous le mince jet, l’imbibant autant que possible.
L’eau fraîche était agréable sur ses mains. Elle essora un peu le gant, puis passa le tissu sur son visage. Le tissu rugueux égratigna sa peau sensible, mais cette légère contrariété ne dérangea pas Sarah. Elle frotta ce qu’elle put de son visage, puis s’occupa d’autres points d’intérêt sur son corps.
Sarah jeta le gant sur le coin du lavabo, puis sortit son déodorant du tiroir à sa droite. Chaque aisselle reçut une dose copieuse du stick blanc anti-odeurs.
La personne qui la regardait dans le miroir semblait presque humaine et non plus une épave dépenaillée qui avait connu des jours meilleurs. Presque.
La séance de soin se termina lorsque Sarah enfila les vêtements frais et propres qu’elle avait sortis de la commode et du placard. Elle ramassa ses sous-vêtements sales et les ramena dans sa chambre, les ajoutant à la pile contre le mur du fond.
Sarah enfila des baskets de son placard, puis passa en revue les articles qu’elle avait fourrés dans son sac, se demandant si elle devait en prendre d’autres.
Le plancher du couloir craqua dans le silence, un avertissement, de la même manière que lorsqu’elle avait marché dessus.
Sarah se figea, puis regarda vers la porte ouverte de la chambre. La peur lui coupa le souffle, étouffant tous les mots qui osaient s’échapper de ses lèvres. Son cœur battait plus fort, plus vite. Les muscles de ses bras se contractèrent.
Elle écouta attentivement, s’assurant que son esprit ne lui avait pas joué un tour. Le son subtil se fit de nouveau entendre.
Spencer. Ça ne peut être que lui, pensa Sarah. Il était déjà venu chez elle et avait rôdé devant ses fenêtres comme un tueur fou de ces films d’horreur ringards des années 80. Cependant, elle imaginait que les autres tueurs à gages et mafieux pourraient la trouver tout aussi facilement s’ils le voulaient.
Le mouvement provenant du salon devint plus évident ; des bruits de pas traversant sa maison résonnaient dans le silence. Elle regarda le couteau de boucher posé sur la commode. Ce n’était pas son Glock 43, mais il faudrait s’en contenter.
Sarah s'est dirigée vers la commode, lente et silencieuse. Ses mains tremblaient, son corps secoué d'appréhension. Elle n'arrivait pas à chasser Spencer de ses pensées. Il la désirait ardemment et ne renoncerait pas à son désir de l'avoir à tout prix.
Le couteau reposait contre sa paume. Ses doigts se sont refermés sur le manche épais en acier. Elle a retourné le couteau, la lame acérée pointée vers le sol.
Sarah a effleuré du pied la barre de seuil, puis a jeté un coup d'œil dans le couloir. Une ombre dansait sur le mur du fond, projetée depuis le salon. Son estomac s'est noué tandis qu'elle serrait le couteau encore plus fort.
D'autres bruits de pas ont retenti depuis la cuisine, suivis par l'ouverture et la fermeture de placards.
Elle s'est glissée au-delà du montant de la porte pour entrer dans le couloir. Le corps collé au mur, elle a traqué les intrus qui avaient envahi son sanctuaire.
Son cœur battait la chamade, de plus en plus fort à mesure qu'elle approchait. Elle craignait que les hommes n'entendent sa panique, ne sentent sa peur.
Une silhouette est apparue juste à l'angle du mur, dans le couloir. Un bout de son bras et le pistolet qu'il serrait dans sa main ont attiré son regard.
Sarah a pris une profonde inspiration, l'a retenue, puis a bondi depuis l'obscurité du couloir.
La silhouette s'est tournée vers elle au moment où elle tailladait vers le haut avec le couteau de boucher. La lame a tranché sa chemise bleu foncé à manches longues. Il a reculé en trébuchant, cherchant à éviter de se faire poignarder.
Sarah est restée à l'offensive, chargeant l'homme affolé qui agitait son Glock 22, étendu sur le dos.
— Attendez, ne tirez pas, a dit une voix rauque de l'autre côté de la salle à manger. Il a couru vers elle, les mains en l'air, son Glock 22 pointé vers le plafond.
Sarah s'est arrêtée net, puis a jeté un regard vers l'homme en costume qui se tenait au bord de sa table. C'est là qu'une évidence l'a frappée comme un éclair. C'était la police de Boston.
— Sarah, pouvez-vous s'il vous plaît baisser le couteau et vous calmer ? a demandé l'homme en costume, d'un ton calme et non menaçant.
Il lui semblait familier, mais elle n'arrivait pas à mettre un nom sur son visage âgé et barbu. L'agent de police étendu sur le dos lui semblait familier lui aussi. Son esprit a mouliné, observant les deux hommes jusqu'à ce que le nom de l'homme en costume surgisse dans sa tête. — Inspecteur Stone ?
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SARAH


Sarah a abaissé le couteau de boucher, mais a gardé une prise ferme sur le manche. Elle a reculé d’un pas face au policier qui la tenait en joue avec son Glock 22. 
— Qu’est-ce que vous foutez chez moi ? a-t-elle demandé, perturbée par la présence de ces hommes qui rôdaient dans son appartement. J’aurais pu vous tuer, l’un comme l’autre, ou vous auriez pu m’abattre.
Stone a baissé les bras, puis a fait un signe de tête au policier au sol. — Renner, baisse ton arme. On va tous prendre une grande inspiration et se calmer, d’accord ?
Renner a retiré son doigt du pontet, puis a détourné le Glock 22 d’elle. Il s’est redressé, puis s’est remis sur ses jambes.
Sarah a soupesé les deux hommes du regard, se demandant pourquoi ils se trouvaient chez elle. — Comment vous êtes entrés ? Je croyais avoir fermé la porte à clé derrière moi.
— La porte d’entrée n’était pas verrouillée. On a repéré la voiture bizarre garée le long du trottoir, et on a pensé que quelque chose n’allait peut-être pas. Stone a rangé son Glock dans l’étui à l’intérieur de sa veste. Renner a glissé son arme de poing dans l’étui fixé à son ceinturon de service. — On ne voulait pas t’effrayer.
— Eh bien, c’est raté. Sarah a pris une profonde inspiration, essayant de se remettre de ses émotions. Sa poitrine se soulevait violemment, ses doigts picotaient.
Elle connaissait l’inspecteur Stone de l’époque où il avait travaillé sur l’affaire du meurtre de Jess. Il avait fait un travail correct, même si elle estimait qu’il aurait pu en faire plus. David était intervenu et avait aidé comme il le pouvait, discrètement, ne voulant pas saper l’autorité de l’inspecteur ou les ordres de ses supérieurs de se retirer et de laisser tomber.
— Donc, tu vas bien, alors ? a demandé Stone en jetant un coup d’œil dans le couloir, vers sa chambre. Il n’y a personne d’autre avec toi, si ? On ne voudrait pas d’autres surprises.
Sarah a secoué la tête. — Non. Il n’y a que moi.
— Bien. Alors on est contents que tu sois en sécurité. Stone s’est avancé vers elle. Sa poigne de fer sur le couteau de boucher ne se desserrait pas. Il s’est arrêté, levant de nouveau les mains en signe de protestation. — Oh, doucement. On est les gentils, ici. Tu peux poser le couteau, Sarah.
Quelque chose clochait. — Comment savais-tu que quelque chose m’était arrivé ?
Stone a jeté un regard à Renner, puis a dit : — David.
La mâchoire de Sarah s’est décrochée. Comment était-ce possible ? David était mort. — David est… vivant ?
— Oui. Il est salement amoché, mais il est toujours parmi nous, a répondu Stone.
Un flot d’émotions a déferlé sur Sarah comme un raz-de-marée. Elle n’arrivait pas à croire que Vin, le tueur à gages de Kinnerk qui l’avait kidnappée avec Mandy, n’avait pas tué David.
— David a contacté le poste par radio pour demander de l’aide. Une unité proche est arrivée sur les lieux et l’a trouvé dehors, sur le trottoir à côté de sa voiture de patrouille, avec deux balles dans la poitrine. Le salaud a une chance folle d’être en vie, ça c’est sûr. Stone a de nouveau baissé les bras, mais a gardé ses distances. — Il a dit que quelqu’un vous avait attaqués tous les deux en entrant dans l’appartement de ton amie.
Renner s’est dirigé vers la porte d’entrée de l’appartement, puis a regardé à travers la fenêtre. Une main posée sur sa hanche tandis que l’autre caressait la crosse du Glock dans son étui. Il a jeté un regard à Sarah, puis à Stone.
— Ton bras, ça va ? a demandé Sarah, en regardant le tissu déchiré de sa chemise bleu foncé à manches longues. J’espère que la coupure n’est pas trop grave.
— Ouais. La coupure n’est pas si profonde. Je la ferai examiner plus tard, a répondu Renner, en regardant de nouveau par la fenêtre de la porte.
Sarah s’est tournée vers Stone. — Est-ce qu’il y a un moyen de voir David ? Je veux qu’il sache que je vais bien.
Il a secoué la tête. — On doit d’abord te mettre en sécurité, mais tu pourras le voir bientôt. Pour l’instant, j’aimerais que tu viennes avec nous au poste, pour qu’on puisse revoir ce qui s’est passé. Prendre ta déposition, et voir si on peut assembler les pièces du puzzle. En ce moment, tu es notre seule piste.
La sensation persistante que quelque chose n’allait pas avec les deux policiers dans sa maison ne quittait pas Sarah. Les regards étranges qu’ils s’échangeaient et la façon dont Renner se tenait près de la porte d’entrée, la bloquant presque de sa large carrure, la travaillaient.
Pourquoi se regardent-ils comme ça et agissent-ils si bizarrement ? pensa Sarah, en observant les deux agents d’un œil vif. Je devrais peut-être me calmer et me détendre.
Après tout, Sarah connaissait un peu l’inspecteur, et ils portaient tous les deux l’insigne de la police de Boston. Pourquoi voudraient-ils lui faire du mal ?
— Euh, oui. Bien sûr. Sarah a montré le couloir du doigt. — Je vais d’abord chercher mon sac dans l’autre pièce.
Stone a tendu le bras. — Oui, bien sûr. Prends ce dont tu as besoin, et ensuite on y va.
Renner est resté posté à la porte, telle une sentinelle de garde.
Sarah a posé le couteau de boucher sur le dessus de son meuble télé, puis s’est engagée dans le couloir.
Stone lui a emboîté le pas. Il se tenait à quelques pas derrière elle, ne laissant que peu de distance entre eux.
— Vous savez, vous pouvez attendre dans l’autre pièce. Je doute que quelqu’un essaie quoi que ce soit avec une voiture de police garée devant, a dit Sarah en entrant dans sa chambre.
— On n’est jamais trop prudent, et il ne faut pas sous-estimer jusqu’où ce genre d’individus est prêt à aller, a répondu Stone, appuyé contre le montant de la porte, les bras croisés sur la poitrine. Regarde toute cette folie depuis le black-out. Nous avons sombré dans le chaos, et ça ne fait qu’empirer.
Sarah a acquiescé de la tête depuis le pied de son lit, vérifiant une dernière fois le contenu de son sac. — C’est vrai. Cet événement a révélé la part d’ombre de l’humanité. Je n’aurais jamais cru voir le jour où quelque chose de pareil arriverait.
Stone observait chacun de ses mouvements, puis a regardé l’heure à sa montre. — Ouais. Le maire a fait appel à la Garde nationale pour nous aider à rétablir l’ordre. Ils évaluent la situation. Il y a aussi un couvre-feu qui va bientôt être mis en place. Pour boucler la ville. Les gens ne vont pas apprécier, mais c’est nécessaire pour maîtriser le chaos.
— Si ça aide à arrêter toutes les émeutes et les autres horreurs que les gens font, j’imagine que ce sera une bonne chose, a répondu Sarah.
— C’est le but. Stone a basculé son poids d’une jambe à l’autre, puis a de nouveau regardé l’heure à sa montre. Il semblait nerveux, voire distrait. — Tu sais, tu as beaucoup de chance d’avoir survécu et de leur avoir échappé. Ils sont dangereux et la plupart des gens n’ont pas cette chance.
Sarah s’arrêta, la main enroulée autour des sangles noires de son sac de voyage. Je n’ai pas dit combien. Ce sentiment étrange se mua en une panique soudaine. — Ouais. De la chance. Euh, comment est-ce que tu savais qu’il y avait plus d’un homme impliqué et à quel point ils sont dangereux ?
Stone s’éclaircit la gorge, puis détourna le regard un instant. — David nous a dit que vous aviez rencontré plusieurs hostiles dans cet appartement. On pourra revoir tous les autres détails et ta déposition au poste, mais il faut vraiment qu’on y aille.
— Oui. Bien sûr. Je comprends. Sarah lui offrit un sourire chaleureux, alors même que la peur qui germait en elle atteignait des proportions volcaniques. Sarah désigna l’autre bout de la commode dans le coin de sa chambre. — Tu pourrais me rendre un service et regarder si tu trouves mon portefeuille, là-bas ? J’ai l’impression de l’avoir égaré.
Stone s’écarta du chambranle de la porte, soupira, puis sourit. — Bien sûr. Il regarda sur le dessus de la commode, puis par terre.
Sarah marcha vers le bord de son lit en direction de la table de chevet nichée dans le coin, puis s’arrêta. Elle se retourna et attrapa la poignée de son sac.
— Je ne le vois nulle part, dit Stone, le dos tourné.
— Il doit bien être quelque part. Sarah balança le sac de toutes ses forces au moment où Stone se tournait vers elle.
Le flanc du sac le percuta en pleine tête. Un léger couinement s’échappa de sa bouche barbue, suivi d’un grognement sourd. Il recula en titubant et percuta la commode, la projetant violemment contre le mur. Une main sur le crâne, l’autre plongea sous le revers de sa veste pour attraper son Glock.
— Ah, merde, gémit-il à travers ses mâchoires serrées, appuyé contre le meuble massif.
Sarah lui donna un coup de poing au visage, puis le poussa au sol, pour couronner le tout.
L’inspecteur Stone se tordit par terre, se tenant le visage tout en sortant maladroitement le Glock de son holster. Il appela son partenaire, étendu de tout son long. — Renner !
Le flic se précipita vers le couloir, le martèlement de ses pas résonnant sur le plancher.
Sarah sortit de sa chambre en courant à toute allure et tomba sur l’agent dans le couloir sombre. La silhouette de sa large carrure occupait la majeure partie de l’étroit passage, lui barrant le chemin.
Renner sortit son arme de son holster, puis la pointa. Son doigt glissa à l’intérieur du pontet et pressa la détente.
Sarah lança le sac de voyage contre la masse sombre devant elle, déviant ses bras contre le mur.
Le Glock aboya.
Un bref éclair orangé flamboya tandis que la détonation sèche lui faisait siffler les oreilles.
— Bon sang ! Ne lui tire pas dessus, idiot, cria Stone depuis la chambre. Ils la veulent vivante.
Sarah plaqua le flic contre le mur et tenta de le dépasser.
Renner baissa l’épaule et la repoussa, mettant un peu de distance entre eux. — Arrête de résister ou je vais t’y forcer.
— Résiste à ça. Sarah se jeta en avant, l’attrapa par le haut des épaules et lui enfonça son genou dans l’entrejambe.
Le flic se plia en deux, laissa tomber son Glock et bascula en avant, se tenant les parties génitales.
Sarah se fraya un chemin pour le dépasser et se dirigea vers la porte d’entrée. Ses mains s’affairèrent à déverrouiller le pêne dormant et la chaîne qui courait du mur à la porte.
— Attrape-la, hurla Stone depuis le couloir.
Merde. Sarah s’éloigna de la porte d’entrée et courut vers la salle à manger.
Stone sortit du couloir en titubant et tendit la main pour attraper le bras de Sarah. — Tu ne peux aller nulle part, Sarah. Autant arrêter de courir.
— Va te faire foutre. Sarah se dégagea facilement de ses doigts et se précipita dans la cuisine. Elle longea le bord du comptoir et courut vers la porte de derrière.
Un unique pêne dormant se dressait entre elle et une chance de semer les flics corrompus.
Elle bascula le verrou en laiton, saisit la poignée et la tourna alors que des bruits de pas la traquaient de l’autre côté de la cuisine.
L’inspecteur Stone traversa la cuisine en tâtonnant. Il contourna l’angle du comptoir et se jeta sur elle.
Sarah ouvrit la porte à la volée et s’élança hors de la maison.
Stone attrapa une mèche de ses cheveux et tira d’un coup sec.
Sa tête fut projetée en arrière, mais ses jambes continuèrent d’avancer. Sarah poussa un cri aigu. Elle projeta sa tête en avant, arrachant les mèches de ses cheveux sales des mains de l’inspecteur.
— Prends la voiture et fais le tour par la ruelle, dit-il à son partenaire. Elle est à pied. Je la poursuis.
Sarah resserra sa prise sur les poignées du sac de voyage, sprintant aussi vite que sa cheville douloureuse le lui permettait sur l’allée en béton.
Au fond de la clôture qui entourait son petit mais coquet jardin, un portail donnait sur la ruelle. Le loquet lui posait problème depuis quelque temps. Elle espérait qu’il coopérerait.
Sarah jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en approchant du portail.
Stone dévalait l’allée, peinant à la suivre. Son ventre et son double menton tressautaient sous l’effort. La sueur coulait de sa naissance de cheveux fuyante le long de ses joues potelées.
Le sac de voyage dans sa main se balançait au bout de ses bras.
Sarah attrapa la poignée noire du portail et tira dessus. Il ne bougea pas. — Allez ! Fiche-moi la paix, un peu. Elle s’acharna un instant de plus avant de lâcher prise.
Stone accéléra, traînant son corps arrondi à travers l’herbe haute jusqu’aux chevilles.
Tant pis. Sarah lança son sac par-dessus la clôture de deux mètres de haut, puis escalada les traverses.
La clôture tangua sous son poids. Les planches à oreilles pourries craquèrent et cédèrent sous sa traction.
Stone attrapa l’arrière de son jean et tira.
— Lâche-moi ! Sarah lança sa jambe vers l’inspecteur, le frappant à la poitrine.
Il lâcha son pantalon.
Sarah passa par-dessus la clôture et se laissa tomber au sol. Sa cheville céda à l’impact, l’envoyant dans les mauvaises herbes.
La voiture de police de Boston s’arrêta dans un crissement de pneus sur la ruelle rocailleuse. Des gyrophares illuminaient le toit du véhicule.
Le portail s’entrechoqua pendant que Stone hurlait. — T’as intérêt à la choper.
Sarah se releva péniblement du sol et ramassa son sac. Elle passa devant la voiture de police en boitillant, dans la direction opposée.
Renner sortit du siège conducteur et se précipita vers l’arrière du véhicule. Le coup qu’il avait reçu à l’entrejambe le gênait quelque peu dans ses mouvements, mais pas suffisamment. Il rattrapa rapidement Sarah et la plaqua au sol.
Ils heurtèrent lourdement le sol. Son sac lui échappa des mains. Le flic, bien plus corpulent, enfourcha sa taille et lui immobilisa les bras dans les mauvaises herbes urticantes.
Stone franchit le portail et passa d’un pas lourd devant la voiture de patrouille. Sa poitrine se soulevait, éprouvée par la poursuite. Il se pencha, les paumes appuyées juste au-dessus des genoux, pour tenter de reprendre son souffle.
— Mets-la dans la voiture, maintenant.
— Non. S’il vous plaît, ne faites pas ça, dit Sarah, suppliant les flics tout en essayant de libérer ses bras. Laissez-moi partir. Personne ne le saura.
Renner se releva et l’arracha du sol. Il lui tira les bras dans le dos et lui passa les menottes.
Stone prit une profonde inspiration, puis expira.
— Je suis désolé, mais on ne peut pas faire ça. Tu n’es pas la seule à risquer gros ici.
Renner escorta Sarah jusqu’à la voiture de patrouille et la jeta sur la banquette arrière.
Stone ramassa son sac par terre, puis le lança à l’arrière avec elle. Il claqua la portière et monta sur le siège passager avant. Renner prit le volant et referma sa porte.
Sarah se redressa sur la banquette et regarda par la fenêtre, se demandant quel funeste sort l’attendait à présent.
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RUSSELL


Les hommes armés ont fouillé le magasin, passant chaque rayon au peigne fin à la recherche de leur cible. Ils ne semblaient pas se soucier d'être silencieux. 
Russell a dénombré trois hostiles, tous armés. Il a entraperçu leurs mains et les pistolets calés dans leurs paumes gantées.
Max ne pouvait pas voir la menace, mais il a réagi à la posture tendue et aux soupirs angoissés de Russell. Le berger allemand a transféré son poids d'une patte avant à l'autre, puis a grogné.
— Ouais. On est mal barrés, ici, a dit Russell en s'accroupissant sous la fenêtre. — Ils ont dû nous repérer quand on se déplaçait par ici.
Des bruits de chocs et de fracas ont résonné autour d'eux. Max s'est redressé sur ses pattes et a grogné.
Russell lui a frotté le haut de la tête entre les oreilles, tentant de le calmer et de l'empêcher de révéler leur position.
Un faisceau de lumière a traversé la vitre depuis l'intérieur de la station.
Russell s'est écarté du mur, mais s'est arrêté en apercevant la lumière balayer le pneu arrière de la camionnette sur le pont élévateur à deux colonnes. Elle se déplaçait dans l'espace comme un projecteur, à la recherche du moindre mouvement. Il a gardé une prise ferme sur le cou de Max, attendant une occasion de bouger.
La lumière s'est déplacée vers le mur du fond du garage, illuminant les caisses à outils de différentes tailles et les autres machines nichées entre les grands conteneurs en acier rouge.
Russell s'est éloigné précipitamment du mur en parpaings, avec Max à ses côtés. Le duo est passé derrière la camionnette sur le pont et une pile de pneus à côté du véhicule. Il a jeté un rapide coup d'œil au parking par les fenêtres des portes du garage et a repéré un véhicule garé devant. Ça ressemblait au SUV noir.
La porte menant de la station au garage s'est ouverte. Les gonds ont grincé comme un avertissement dans le silence assourdissant.
— Ils doivent être ici quelque part, a dit une voix, criant depuis l'intérieur de la station. — Ils sont partis par là. On va retourner cet endroit jusqu'à ce qu'on les trouve. Ils nous ont bien vus.
Russell a contourné le hayon du pick-up Chevy à quatre portes et s'est caché du côté passager du véhicule. Le dos plaqué contre la carrosserie du camion, les yeux fixés sur l'établi en face de lui. Il a pris une profonde inspiration, élaborant sa stratégie.
Max a fait les cent pas sur le sol en béton, puis a trotté vers l'avant du pick-up. Son pelage brun foncé et noir se fondait dans la pénombre du garage, dissimulant quelque peu son corps. Il a attendu à l'angle du pare-chocs, puis a jeté un coup d'œil vers l'autre bout de l'atelier.
Des lumières ont balayé le sol, les murs et les vitres de la cabine du pick-up derrière lequel ils s'étaient réfugiés. Des bruits de pas ont empli les oreilles de Russell. Deux hommes, d'après ce qu'il pouvait en juger. Ils se déplaçaient comme des éléphants dans un magasin de porcelaine, bruyants et sans retenue.
Max grognait de plus en plus fort à mesure qu'ils approchaient. Il s'est avancé lentement au-delà du pare-chocs du pick-up.
— Max, non, a chuchoté Russell en tendant la main vers le chien.
Le berger allemand s'est élancé dans un sprint effréné, aboyant et grognant.
— Oh, merde, a hurlé un des hommes.
Une détonation sèche a résonné à l'intérieur du garage, suivie de cris de panique.
Russell a jailli de derrière le pick-up et a attrapé une clé à molette sur le bord de l'établi en face de lui.
L'acier lourd était agréable dans sa paume alors qu'il contournait l'avant du pick-up.
Max avait cloué un des hommes au sol, mordant n'importe quelle partie de son corps frétillant où il pouvait planter ses crocs. Le faisceau de la lampe de poche était pointé sur le pick-up, à côté de l'homme qui donnait des coups de pied et se débattait pour tenir Max à distance.
Un éclair orangé a illuminé les portes du garage. Une autre détonation sèche a secoué le garage clos.
Russell a tressailli, s'est baissé, puis a couvert sa tête. Il a appuyé sur la détente par instinct. Le revolver a aboyé, tirant sa dernière cartouche.
Max maintenait la pression sur l'homme sur le dos, griffant et luttant pour n'importe quelle prise qu'il pouvait trouver. Il a reçu un coup de botte sur le côté de la tête, ce qui lui a arraché un jappement.
Oh, non, tu n'as pas frappé mon chien. pensa Russell, inquiet et furieux du cri de son compagnon.
L'homme a pointé son arme sur Max et a appuyé sur la détente.
Russell a balancé la lourde clé à molette, lui frappant le poignet.
— Ah ! Le pistolet a tiré, puis est tombé de ses mains tremblantes. 
La balle a manqué Max de loin et a percuté le mur en parpaings au-dessus des boîtes à outils.
Une vague d'émotions a submergé Russell tandis qu'il frappait l'homme sans défense avec la clé. Il a continué à balancer son bras sans pause, martelant le visage de l'homme et toute autre partie de son corps qu'il pouvait atteindre.
Une lumière a brillé derrière Russell. Des pas précipités se sont rués vers lui.
Max a grogné et a attaqué.
Quelque chose de dense a heurté l'arrière du crâne de Russell, lui brouillant les esprits. Sa vision est devenue floue, et le monde s'est mis à tourner de façon incontrôlable. Il est tombé sur le côté, sur le sol.
— Putain de merde, a dit une voix rauque, dominant Russell. — Il a défoncé la gueule de Jimmy avec une foutue clé.
La lumière stridente a aveuglé Russell, le forçant à fermer les paupières.
— Maîtrisez ce clébard, a dit l'homme debout devant Russell, d'un ton enroué. — On verra ce que le patron veut en faire.
Max a jappé de nouveau, puis est devenu silencieux.Ils ont traîné le corps de Russell sur le sol du garage et l'ont sorti par la porte de la baie. Le point d'impact à l'arrière de son crâne irradiait de douleur. Il a ouvert les yeux sur un monde flou et une lumière du soleil éclatante qui l'a obligé à refermer aussitôt les paupières.
Ils lui ont arraché son sac à dos, puis ont laissé tomber ses bras sur le béton. Il a serré les dents contre la douleur et a tâté l'arrière de sa tête, palpant l'endroit endolori.
Max continuait d'aboyer et de grogner. Un autre jappement retentit, suivi du bruit sourd de quelque chose de lourd heurtant le sol.
— Maîtrisez-moi ce chien, et fissa. La voix de l'homme lui était familière. L'homme de la pharmacie. Ce devait être leur chef. — Je vous avais bien dit que vous n'iriez pas loin et que vous regretteriez de nous avoir cherchés, le héros. Mais qui diable êtes-vous, au juste ?
Russell roula sur le côté, puis se mit à quatre pattes. Il grogna en se tenant l'arrière du crâne. — Personne. Je suis juste de passage, c'est tout. Je cherchais du matériel.
— Vous ne m'avez pas l'air d'être n'importe qui, répliqua l'homme. Peu de gens en ville auraient fait ce que vous avez fait. D'un autre côté, la plupart restent chez eux à cause du black-out. Des ordres temporaires de la police qui, en ce moment, est débordée par divers appels, ce qui nous laisse le champ libre pour les commerces, et vous, vous foutez en l'air notre planning.
— Il a tué Jimmy, Ty. Il l'a battu à mort avec une putain de clé à molette. L'un des hommes qui montaient la garde derrière Russell le poussa dans le dos, le projetant sur le bitume.
Russell appuya ses mains sur le béton, s'empêchant de s'étaler de tout son long. — Il a tiré sur mon chien, puis il l'a frappé. Pour être honnête, rien de tout ça ne serait arrivé si vous nous aviez simplement laissés tranquilles. Ce qui s'est passé dans ce garage, c'est de votre faute. Pas la mienne.
Le canon d'un pistolet s'enfonça sur le point douloureux à l'arrière du crâne de Russell. — Laisse-moi le buter ici même, Ty, comme ça on finit ce qu'on a commencé et on se casse avant que les flics ne se ramènent. Le temps presse et ce connard nous fait perdre du pognon.
Le grésillement d'une radio s'éleva de la ceinture de Ty, suivi d'une autre voix familière qui s'échappa des parasites.
— Ty, t'es là ? Reçu, tu m'entends ? dit John Deere.
Ty fit un signe de la tête à Barry, puis dit : — Attends. Ne fais rien pour l'instant.
— Mais…
— Surveille-le et ne touche pas à cette putain de gâchette tant que je ne t'ai pas dit le contraire. Ty marqua une pause, puis dit : — Ouais. Qu'est-ce qu'il y a ? On est un peu occupés là. Fais vite.
Russell gardait la tête baissée vers le sol. Sa vision trouble s'estompa, révélant la couleur de ses mains tachées de sang.
— On a repéré les deux qui nous ont attaqués à la station-service, dit John Deere à la radio. On a vu leur Bronco près d'une vieille maison abandonnée au bord de l'autoroute.
Cathy. Merde.
Ty faisait les cent pas devant Russell, écoutant le péquenaud qui les avait menacés la veille.
Russell pencha la tête juste assez pour évaluer la force de l'équipe qui l'entourait et pour localiser Max. En plus de Ty et Barry, il compta deux autres hommes près du SUV noir.
Max était couché sur le flanc, attaché à la boule d'attelage à l'arrière.
— Je croyais t'avoir dit de laisser tomber ça et de te concentrer sur le boulot. Notre paie est plus importante qu'une putain de rancune contre une nana, un type, et son… Ty s'interrompit, s'immobilisant.
— Écoute. Ce foutu berger allemand m'a lacéré le bras, et ils ont failli nous tuer, dit John Deere, pour plaider sa cause.
— Un berger allemand, hein ? demanda Ty.
— Ouais. Cette saloperie m'a mordu et ne voulait plus lâcher, répondit John Deere.
— Tu es en train de regarder la maison, là maintenant ? demanda Ty, ses bottes boueuses pointées dans la direction de Russell.
— Affirmatif. On est un peu en retrait sur le chemin de gravier. On a failli la manquer, répondit John Deere.
— Bien. Restez où vous êtes et surveillez la maison. Ne faites rien avant qu'on arrive.
— Reçu.
La radio cliqua, puis se tut.
L'esprit de Russell s'emballa. Une vague de panique déferla dans son corps. Ty le tenait à sa merci, et Cathy était à la merci de ces deux péquenauds tarés qui ne désiraient rien de plus que de s'en prendre à elle.
— Mec, vous vous démenez vraiment pour foutre le bordel dans mes affaires, n'est-ce pas ? Ty s'approcha de Russell, puis se baissa. Il lui releva la tête avec le canon de son pistolet.
— Comme je l'ai dit, nous sommes juste de passage et nous nous sommes arrêtés pour du matériel. Ce sont eux qui ont commencé, et, eh bien, on a fait ce qu'on avait à faire. On ne veut pas d'ennuis. Laissez-nous simplement repartir, et vous et votre équipe pourrez faire ce que vous voulez. Ce ne sont pas nos affaires, répondit Russell, fixant le menton ciselé et la barbe de cinq heures de l'homme aux cheveux sombres.
— Pas vos affaires, hein ? Ce n'est pas l'impression que ça donnait dans la pharmacie. Vous en avez fait vos affaires là-bas. Ty retira le pistolet de sous le menton de Russell, puis se releva. — Après tout, nous ne pouvons pas vous laisser filer, ni vous ni cette femme. Ce ne serait pas bon pour mes affaires.
Russell se redressa sur ses genoux, puis son regard passa rapidement à Ty. Il ne voulait pas mourir à genoux, mais que pouvait-il faire d'autre pour l'empêcher ?
Ty ajusta sa prise sur l'arme, pointant le canon au milieu du front de Russell. — Il est temps de conclure nos affaires, le héros. Je transmettrai vos amitiés à votre petite amie.
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RUSSELL


Ty dominait Russell tel un dieu vengeur qui venait de juger un simple paysan. Russell n’avait plus aucune carte à jouer. Son sort était scellé. 
Les hommes de Ty se tenaient près du SUV, observant et attendant que la besogne soit accomplie. Moustache Noire regarda Russell avec un rictus mauvais, comme si le meurtre d’un homme à genoux était un bon divertissement.
Je suis désolé de ne pas avoir pu revenir vers toi, mon cœur. J’ai fait tout mon possible. Pardonne-moi, s’il te plaît, pensa Russell.
Un claquement sec gronda au loin. Il fallut une seconde à Russell pour que son cerveau enregistre le bruit.
Le corps de Moustache Noire pivota, s’éloignant de l’avant du SUV, et s’effondra sur le béton, une gerbe de sang giclant sur le sol. — Ah, mon épaule.
Ty sursauta, se baissa, puis tourna le dos à Russell, cherchant le tireur des yeux. — Qui diable nous tire dessus ?
— Je ne sais pas, hurla Barry.
Russell se couvrit la tête, ne sachant que faire au milieu du chaos.
Une autre détonation retentit, suivie des cris de douleur de Barry.
Un bruit sourd se fit entendre derrière Russell, suivi de gémissements de douleur et d’agonie.
— Tout le monde dans le SUV, maintenant, dit Ty en aidant Moustache Noire à se relever du bitume.
Max se tenait à quatre pattes, tirant sur la corde autour de son cou qui était attachée à l’attelage.
Russell se retourna et aperçut Barry étendu sur le dos, se tenant le côté de son jeune visage. Du sang suintait entre ses doigts et coulait sur le dos de sa main.
L’arme qu’il portait gisait sur le sol à côté de lui. De sa main libre, il tâtonnait le sol près de lui, ses doigts à la recherche de l’arme.
D’autres tirs ricochèrent sur le SUV et criblèrent la façade de la station-service.
Des portières s’ouvrirent puis claquèrent. Russell se jeta sur le pistolet. Barry en saisit la crosse, le doigt sur la détente. Russell attrapa son bras et le projeta contre le bitume.
Le pistolet se déchargea, le coup partant en direction de la rue.
Le moteur du SUV s’éveilla à la vie, suivi d’un crissement de pneus.
Max.
Russell cloua le bras de Barry au sol, puis le frappa au visage jusqu’à ce qu’il cède. L’arrière de sa tête heurta le béton avant que son corps ne devienne flasque.
Le SUV quitta le parking de la station en trombe et rejoignit la route principale. Il fit des embardées d’un côté à l’autre en s’éloignant à toute vitesse.
La corde flottait au vent depuis l’attelage du véhicule, mais Russell ne vit pas son compagnon en remorque.
Russell arracha le pistolet de la main de Barry, puis regarda par-dessus son épaule.
Max trottina vers lui en boitillant de la patte avant droite.
— Je suis si content que tu ailles bien. Tu m’as fait peur. Russell respira un peu plus facilement, caressant la tête du berger allemand.
Max se blottit contre son contact, puis lui lécha le visage.
Maintenant, qui diable nous a tiré dessus ? Russell scruta la rue en face, à la recherche du tireur qui leur avait sauvé la vie. Depuis que Ty et ses hommes avaient décampé, les tirs avaient cessé.
Une silhouette rôdait autour des bâtiments. Il tenait ce qui semblait être un fusil dans ses mains.
Max renifla le corps inconscient de Barry, puis se tourna vers la route.
Russell éjecta le chargeur du Smith and Wesson 9 mm qu’il avait soulagé de Barry et vérifia les munitions à l’intérieur. Il avait peut-être six cartouches avec lesquelles travailler.
L’homme traversa la rue en courant, son fusil serré dans les deux mains.Max aboya et montra les crocs à l’étranger qui approchait.
Russell claqua le chargeur dans son logement, puis engagea une cartouche. Il se retourna sur le ventre, plaça son doigt à l’intérieur du pontet et pointa le 9 mm sur l’homme.
— Oh, doucement. Calme-toi. Si je t’avais voulu mort, j’aurais pu te tirer dessus de là-bas. L’homme s’arrêta, puis leva les mains.
La visière de sa casquette de camouflage était baissée sur son front, dissimulant une partie de son visage. Il avait l’air trapu d’après ce que Russell pouvait en juger, même si la veste de camouflage verte et marron rendait l’estimation difficile.
Max s’avança de quelques centimètres, grognant et se plaçant entre Russell et l’inconnu.
— Tu es qui ? demanda Russell, gardant le 9 mm pointé sur sa poitrine.
— La personne qui vient de te sauver la vie. Il désigna l’arme. Ça t’ennuie de la baisser et de rappeler ton chien ?
Russell retira son doigt de la détente et le plaça sur le côté de l’arme. — Désolé. On est un peu sur les nerfs. La journée a été rude et stressante. Max, ça va.
Max relâcha sa posture agressive, mais garda un œil vigilant sur l’inconnu.
— Tu vas bien ? demanda l’homme en passant la sangle de son fusil sur son épaule.
Russell baissa son arme. — Ouais. Un peu amoché, mais rien de nouveau.
— C’est Clyde. Il s’avança, la main tendue.
Max grogna.
— Russell Cage. Et lui, c’est Max. Russell tendit la main et la lui serra.
Clyde l’aida à se relever du bitume, puis recula d’un pas. — Chien protecteur.
Russell jeta un coup d’œil à Max qui restait près de lui. — Ça, on peut le dire.
— Comment tu t’es retrouvé mêlé à eux ? demanda Clyde en faisant un signe de tête dans la direction où le SUV était parti.
— Pas de chance, on dirait. Russell repéra son sac à dos par terre, tout près. Mon amie et moi, on est tombés sur eux sur l’autoroute, un peu plus loin. Ça ne s’est pas très bien passé. Ils lui ont tiré dans la jambe, puis notre véhicule est tombé en panne. On a dû marcher jusqu’ici pour trouver des fournitures médicales pour elle et du liquide de refroidissement pour le camion. C’est là qu’on les a surpris en train de piller la pharmacie au bout de la rue, entre autres commerces fermés à cause de la panne d’électricité.
Clyde hocha la tête pendant que Russell ramassait son sac par terre. — Ouais. Ces derniers jours, ils ont écumé les petites villes, pillant les commerces et causant toutes sortes de problèmes aux gens. Je les ai suivis jusqu’à cette ville. Ils ont gravement blessé ma femme. Elle… elle n’a pas survécu.
Russell passa le sac à dos sur ses épaules, puis resserra la sangle. — Je suis désolé pour ta perte. Je ne peux pas imaginer ce que ça doit faire.
— Comme du sel sur une plaie ouverte, a répondu Clyde.
Cette triste histoire a ravivé les craintes de Russell pour la sécurité de Cathy.
Corona et John Deere avaient laissé entendre qu’ils voulaient lui faire des choses innommables. Cathy savait se défendre, mais elle était également blessée, ce qui l’empêcherait de se battre et de s’enfuir efficacement.
— Mon amie a des ennuis, et on doit retourner la voir. Tu ne voudrais pas nous ramener ? a demandé Russell en fixant le visage triste et solennel de Clyde, plein d’espoir. Ça nous a pris un certain temps pour venir à pied de l’endroit où on s’est planqués. Mon amie est seule là-bas, et ils ont déjà quelques hommes qui attendent à proximité. Je m’inquiète de ce qu’ils pourraient lui faire avant qu’on puisse revenir.
— Oui, bien sûr. Suis-moi, a dit Clyde en se tournant vers la rue.
Russell a fait un pas en avant, s’est arrêté, puis a regardé le garage.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? a demandé Clyde, l’air confus.
— Ce foutu liquide de refroidissement. Je n’en ai pas trouvé, a répondu Russell.
— Laisse tomber. J’en ai dans mon camion. Allons-y. Clyde a démarré, ses bottes martelant le bitume, suivi par Russell et Max. Ils ont traversé la rue à bonne allure.
Max ménageait sa patte avant, galopant avec une légère boiterie.
Russell ne pouvait s’empêcher de scruter les rues et les bâtiments qu’ils dépassaient, à l’affût d’autres mauvaises surprises.
— C’est juste là, juste après cet entrepôt, a dit Clyde. Il a contourné l’angle du bâtiment en tôle beige et a longé la rangée de box. L’avant d’un camion blanc dépassait à peine du passage qui coupait à travers les petits bâtiments.
Clyde a plongé la main dans la poche de son manteau. Les phares du camion ont clignoté. Il a contourné l’avant du véhicule pour rejoindre le côté conducteur.
Max était à la traîne. Sa langue pendait de sa gueule, et sa boiterie s’aggravait.
Russell s’est arrêté et est retourné vers lui en courant. — Je m’occupe de toi, mon grand. Il s’est penché et a soulevé le berger allemand de l’asphalte.
Le moteur du camion a vrombi, tournant au ralenti de manière douce et nette. Pas le moindre hoquet ou raté d’allumage ne s’échappait de cette bête de camion.
Clyde s’est installé au volant pendant que Russell portait Max vers le pick-up. La vitre côté passager s’est abaissée. — Besoin d’aide ?
— Non. Ça va aller. Je vais le mettre sur la banquette arrière si ça ne te dérange pas, a dit Russell.
— Bien sûr.
Russell a soulevé Max dans les airs, essayant d’atteindre la poignée de la portière. Le berger allemand pesait son poids, mettant la force de Russell à l’épreuve.
Clyde a débouclé sa ceinture de sécurité et a ouvert sa portière au moment où Russell attrapait la poignée et tirait.
Une bouffée d’air frais s’est échappée du camion, frappant Russell au visage. Il a posé Max sur les riches sièges en cuir marron et a claqué la portière.
Max a reniflé les sièges, puis s’est affalé dessus.
Russell est monté sur le siège passager et a fermé sa portière.
Clyde a bouclé sa ceinture et a remonté la vitre. Il a passé la première et a écrasé l’accélérateur.
Ils ont jailli de leur recoin et ont foncé le long de l’allée en direction de la rue.
Russell a bouclé sa ceinture, a agrippé la poignée dans le coin de la cabine et s’est cramponné. Son esprit s’emballait. Cathy emplissait ses pensées.
Qu’est-ce que ce salaud de malade lui réserve ? a pensé Russell, se sentant coupable que ses actions aient causé plus de problèmes qu’autre chose, et qu’elle allait en payer le prix ultime.
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SARAH


Renner jeta un œil au rétroviseur, dévisagea Sarah d'un regard vide, puis reporta son attention sur la route devant eux. Ce regard mort lui glaça le sang et ne fit qu'accroître son inquiétude quant à son avenir incertain. 
Assise en silence sur la banquette arrière de la voiture de la police de Boston, elle cherchait un moyen de se sortir de la situation dans laquelle elle s'était fourrée. Sarah se demandait si les flics travaillaient pour Kinnerk, Leatherface ou pour une autre menace dont elle ignorait encore l'existence.
Stone avait été très clair quant aux conséquences si Sarah essayait de s'échapper ou d'attirer une attention malvenue sur eux. Ils ne pouvaient pas la tuer, mais des sévices comme lui briser les doigts ou lui estropier une jambe, entre autres formes de torture, seraient appliqués.
Sarah prit la menace au sérieux et se tint à carreau, pour l'instant. Elle avait déjà infligé une bonne correction aux deux flics et craignait une riposte rapide et brutale à toute nouvelle action agressive de sa part.
Le métal lui cisaillait les poignets déjà endoloris. La moindre traction envoyait une onde de choc douloureuse qui lui transperçait les bras et le corps.
— Vous disiez la vérité à propos de David ? demanda Sarah, avachie sur la banquette arrière, les bras attachés dans le dos. Pouvez-vous au moins me répondre à ça, puisque vous refusez de me dire où vous m’emmenez ?
Stone tourna la tête sur le côté, mais ne regarda pas la banquette arrière de la voiture de patrouille. — Oui. David est un bon flic. Je le respecte et je l'apprécie. Ça faisait chier de le voir dans cet état.
— Il est comme de la famille. Nous le connaissons depuis longtemps. Sarah regarda par la fenêtre, observant les immeubles et les rares personnes qui arpentaient les trottoirs alors qu'ils descendaient la rue.
— Avez-vous eu des nouvelles de Russell, récemment ? demanda Stone. Nous le cherchons aussi, mais nous n'avons pas réussi à le trouver.
Russell ? Pourquoi poseraient-ils des questions sur lui ?
— Je lui ai parlé le jour où le black-out a eu lieu. Plus un mot de sa part depuis. Prononcer ces mots était un supplice pour Sarah, mais elle tint bon. — Pourquoi voulez-vous savoir où il est ?
— A-t-il dit où il se rendait, par hasard ? Stone ignora la dernière partie de la question de Sarah. Il chuchota quelque chose à Renner, puis montra l'intersection du doigt.
— Juste qu'il quittait la ville. Il n'a pas dit où, et je n'ai pas demandé. Un autre regret sur une longue liste qui ne cessait de s'allonger à chaque seconde.
— C'est un peu étrange que vous n'ayez pas demandé où votre mari allait, n'est-ce pas ? Je veux dire, si ma femme quittait la ville, j'aimerais au moins savoir où elle va, dit Stone.
Renner ralentit, puis franchit l'intersection hors service. Ils tournèrent sur Peterson Blvd. et continuèrent leur route.
— Nous sommes séparés en ce moment, alors non, je n'ai pas demandé où. Sarah se demandait pourquoi Stone voulait des nouvelles de Russell. Qu'est-ce que cela signifiait ?
— J'imagine que vous vous inquiétez pour lui, vu qu'il a disparu comme ça. Mais ne vous en faites pas. Nous le retrouverons, lui et son ami Tim. La menace ou simple déclaration de Stone, Sarah ne savait pas comment la prendre, resta en suspens dans l'air.
Sarah déglutit, craignant non seulement pour sa propre sécurité, mais aussi pour celle de son mari. Elle espérait que Russell s'en sortait mieux qu'elle.
— Prends Amber Lane, puis la ruelle à côté de Sal's Pizzeria, dit Stone.
Renner hocha la tête.
Le quartier de Boston qu'ils traversaient ressemblait beaucoup au reste de la ville que Sarah avait vu. Le chaos et les pillages généralisés avaient laissé leurs marques sur les bâtiments voisins et sur toutes les voitures qui bordaient les rues.
Les vitrines des commerces avaient été brisées. Les façades avaient été taguées à la bombe de peinture rouge et noire. Certaines des voitures qu'ils croisaient portaient des traces de coups de feu. Le peu de gens qu'elle voyait se raréfia jusqu'à ce que le quartier devienne désert, la laissant seule sur la route sombre.
Renner freina, puis tourna le volant dans le sens des aiguilles d'une montre. La voiture de police s'engagea dans la ruelle étroite à côté de la pizzeria, qui semblait avoir été épargnée par la folie.
Sarah aperçut deux BMW noires garées le long de l'entrée latérale d'un imposant bâtiment en briques. Deux hommes chauves, vêtus de vestes de sport noires et montant la garde près des véhicules, tournèrent leur regard dans leur direction.
— Ici, ça devrait être bon, dit Stone, en adressant un signe de tête aux hommes à l'allure patibulaire alors qu'ils passaient à leur hauteur.
Renner s'approcha du rideau métallique en acier gris foncé du bâtiment voisin et coupa le moteur. Il détacha sa ceinture et ouvrit sa portière.Stone fit de même et sortit du côté passager. Il contourna l'avant de la voiture et traversa la ruelle en direction des deux hommes. Il désigna Sarah du doigt au moment où Renner ouvrait la portière arrière de la voiture de patrouille.
Il se pencha à l'intérieur et lui attrapa le bras.
Sarah resta plantée là et ne bougea pas, ne voulant pas quitter son siège.
— Allez. Sortez, maintenant. Renner resserra sa prise sur son biceps. Ses ongles s'enfoncèrent dans sa peau. Il porta la main à sa matraque télescopique.
Sarah glissa sur la banquette et sortit de la voiture.
Renner l'éloigna du véhicule et claqua la portière. Les deux hommes la regardèrent tandis que Renner l'escortait vers eux.
Stone leur serra la main, regarda Renner, puis inclina la tête vers l'entrée du bâtiment. — Faisons-la entrer, prenons notre paie et fichons le camp d'ici.
L'un des gardes resta en retrait, près des berlines de luxe, tandis que l'autre contournait le coffre pour se diriger vers l'entrée.
Renner tira Sarah vers un destin inconnu, avec Stone qui les flanquait. Elle jeta un coup d'œil par-dessus son épaule au détective corpulent.
Stone détourna le regard, refusant de la regarder dans les yeux. Il posa sa main sur son dos et la poussa en avant.
L'homme en veste de sport frappa trois coups sur la porte gris terne, puis recula d'un pas.
La porte se déverrouilla, puis s'ouvrit en grinçant.
Leatherface émergea de l'ombre de l'édifice, puis jeta un regard dans sa direction. Son visage balafré se tordit en une grimace tandis qu'il la dévisageait. — Eh bien, il était temps.
Sarah ravala la boule qu'elle avait dans la gorge. Une nausée lui tordait les entrailles.
Stone se plaça aux côtés de Sarah, puis dit :
— Elle est plutôt insaisissable, celle-là. Vous la vouliez intacte. Ça n’a pas été une mince affaire.
— C’est ce que j’ai remarqué. Elle a tué plusieurs de mes hommes. Leatherface sortit, puis maintint la porte ouverte. — Amenez-la à l’intérieur. Le patron veut la voir.
Moi, j’ai tué ses hommes ? Quoi ? Cette affirmation n’avait pas beaucoup de sens pour Sarah, car elle n’en avait tué aucun, même si elle l’aurait fait si sa vie en avait dépendu. Spencer s’était chargé des menaces — un détail que Leatherface et son équipe ignoraient, à ce qu’il semblait.
L’homme au veston sport prit la tête, suivi par Stone. Renner tenait fermement le bras de Sarah et suivait les autres hommes.
Leatherface claqua la porte derrière eux, coupant le couloir sombre du soleil. Les hommes qui marchaient devant elle se transformèrent en silhouettes ténébreuses.
Des lumières vacillèrent au loin, puis se dirigèrent vers eux. Le bruit sourd des pas résonnait dans le silence sinistre. Chaque pas faisait battre le cœur de Sarah un peu plus fort.
— N’avons-nous toujours pas eu la confirmation si Kinnerk est vivant ou mort ? La voix forte et grave gronda comme le tonnerre dans le couloir. — Qu’est-ce qui prend autant de temps ? Soit il est mort, soit il ne l’est pas. Ce n’est pas si compliqué, Malone.
— Bryce, nous travaillons avec nos contacts au sein de la police et nos hommes dans la région pour y parvenir. Étant donné la situation avec la panne d’électricité et les réseaux mobiles hors service, cela a un peu compliqué les choses, répondit un homme à la voix douce. — Mais nous devrions avoir des nouvelles bientôt.
— Je me fiche éperdument des pannes de courant ou de ce qui a causé ce bazar. Je veux juste savoir si ce petit malfrat est mort ou pas. Nous avons déjà démantelé une partie de son réseau. Couper la tête du serpent est le coup de grâce qui embellira mon monde. La voix de Bryce devint plus forte.
La lumière s’intensifia à mesure que de nombreuses lanternes disposées dans la réserve devenaient visibles. Sarah aperçut quatre hommes debout au milieu des piles de boîtes et des étagères en acier chargées d’un assortiment de conserves et de boîtes à pizza vides.
Le bavardage entre les hommes cessa lorsque l’homme au veston sport, Stone et les autres apparurent.
— Quand on parle du loup, il sort du bois. Bryce leva ses grandes mains en l’air. La sueur perlait sur son crâne en forme d’obus et coulait le long de ses joues rouges et potelées. — Peut-être que ces deux-là pourront fournir des réponses au lieu de me donner des excuses.
Stone et Renner s’arrêtèrent, Sarah coincée entre eux.
Leatherface fit un large détour autour du trio. Il s’appuya contre le mur dans le petit espace ouvert au bout de l’étagère en acier, les bras croisés sur sa poitrine.
Stone se racla la gorge, puis écarta le col de sa chemise de son cou. — Nous n’avons encore rien découvert d’autre, mais nous sommes dessus. Dès que nous aurons quelque chose, vous serez le premier au courant.
— Bon sang de bonsoir. Bryce secoua la tête de dégoût. — On dirait que tout le monde me laisse tomber. Pathétique.
Stone se tortilla. — Ne vous inquiétez pas, nous allons...
— Ne me dites pas de ne pas m’inquiéter. Bryce ressemblait plus à un grizzli écumant de rage qu’à un homme. — Dois-je vous rappeler à vous deux ce qui est en jeu si vous me décevez ? D’un seul ordre, je pourrais dévaster votre monde et celui de vos familles. Vous feriez mieux de vous en souvenir.
Ni Renner ni Stone ne répondirent.
Sarah se mit à trembler de tout son corps face à la menace, même si elle ne lui était pas destinée. Il parlait comme s’il pouvait claquer des doigts et ruiner leurs vies sans grand effort.
Bryce regarda Leatherface, puis demanda : — C’est bien elle ? Celle que Valintino a commanditée.
Leatherface mâchouilla un cure-dent et hocha la tête. — Ouais. La mère de la fille que l’homme de Kinnerk a tuée. Nous n’avons pas non plus réussi à trouver son ami à l’entrepôt, mais nous le trouverons.
— Assurez-vous-en, répondit Bryce. — Avons-nous eu des nouvelles de notre homme infiltré ? Il est en retard et je commence à en avoir marre d’être dans cette foutue étuve.
— Vous avez sonné ? retentit une voix familière depuis les ombres de l’autre côté de la pièce.
Spencer se matérialisa hors de l’obscurité, son masque de crâne fantomatique blanc sur la tête. Il jeta un coup d’œil dans la direction de Sarah, mais agit comme s’il ne la connaissait pas.
Sarah se crispa et déglutit. Son cœur lui monta à la gorge, et elle eut du mal à reprendre son souffle.
— Vous êtes en retard. Et c’est quoi, ce masque ? demanda Bryce en le pointant de son doigt épais et rond.
— L’anonymat, répondit Spencer.
— Avez-vous entendu quelque chose à propos de Kinnerk ? Valintino n’est pas très content de toute l’agitation provoquée par ce type, et il veut que nous nous assurions que tout est géré correctement à partir de maintenant. Je ne demande qu’à obtempérer. Bryce parlait avec un mépris venimeux pour le mafieux rival.
— Rien pour l’instant. Soit il est mort et son équipe gagne du temps, soit il est vivant et leur a ordonné de garder le secret. Mais je continue d’y travailler. Spencer regarda à nouveau Sarah — un bref coup d’œil que personne ne sembla remarquer.
— Travaillez plus vite. Valintino n’est pas du genre à se laisser emmerder. Son bras est long et ses poches bien pleines. Plus que les miennes. La dernière chose dont j’ai besoin ou envie, c’est d’avoir ses hommes de main à nos trousses. Ils n’ont aucun problème à torturer un homme pendant des jours. C’est l’une des principales raisons pour lesquelles il est l’un des plus grands barons de la drogue. On ne peut pas foirer ça.
Malone regarda Sarah. — Alors, c’est elle qui a tué nos hommes sur les quais et dans cette ruelle ?
— Des conneries, répondit Bryce, rejetant la question comme étant absurde. — Regardez-la. Est-ce qu’elle a l’air de pouvoir éliminer cinq hommes bien armés ? Je ne pense pas. Je me fiche de ce que vous dites, elle a dû avoir de l’aide.
— Je n’ai pas tué vos hommes, dit Sarah, en réponse à sa déclaration. Elle regarda Spencer une seconde, qui ne semblait pas effrayé par ce qui pourrait sortir de sa bouche.
Renner lui tira le bras, lui faisant signe de se taire.
— Je sais que ce n’est pas vous, répondit Bryce. — Mais j’imagine que vous savez qui l’a fait.
Sarah lança un autre regard à Spencer, son nom lui chatouillant le bout de la langue. Elle pourrait le dénoncer sur-le-champ et se débarrasser de ce déviant une bonne fois pour toutes, mais l’ironie de sa situation la laissait dans le doute.
La personne qui la tourmentait était aussi le moindre de deux maux en cet instant.
— Non. Tout s’est passé si vite que je n’ai pas pu bien le voir, répondit Sarah.
Bryce passa sa large main sur son visage en sueur. — C'est ce qu'on va voir. Vous ne partez pas pour Valintino tout de suite. Malone, emmenez-la dans l'autre pièce jusqu'à ce que nous soyons prêts à partir.
Stone leva la main, arrêtant Malone. — Sauf votre respect, j'aimerais d'abord régler notre arrangement supplémentaire avant que nous la laissions partir. Nous avons pris un risque en l'enlevant de chez elle. Cela dépasse le cadre de ce sur quoi nous nous étions mis d'accord.
Malone regarda Bryce, attendant une réponse.
— Allez-y, emmenez-la. Nous allons conclure nos affaires avec nos associés ici, pour qu'ils puissent retourner protéger ces belles rues de Boston.
Stone et Renner s'écartèrent de Sarah, permettant à Malone de l'emmener.
Spencer la garda à l'œil tandis qu'ils se dirigeaient vers lui. — Ça vous dérange si je me joins à vous ? Pendant qu'ils règlent leurs affaires ?
Malone vérifia auprès de Bryce.
Celui-ci hocha la tête, puis leur fit signe de s'en aller.
Spencer attendit qu'ils soient passés, puis marcha derrière Sarah. Ils parcoururent l'étroit couloir, éclairé par des lanternes posées contre le bas des murs. Il se pencha et lui murmura à l'oreille. Sarah frissonna à sa proximité et au contact de son souffle chaud sur sa peau. — Attends mon signal, et fais ce que je te dis si tu veux survivre à ça.
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SARAH


Sarah déglutit, puis ravala la boule de peur qui lui nouait la gorge. À l'entendre, Spencer avait un plan, mais lequel ? 
Les tuer et l'enlever ?
Négocier sa libération, ou peut-être quelque chose d'autre à quoi elle ne pouvait pas penser sur le moment. Quoi qu'il en soit, il semblait avoir une idée pour la sortir de là.
Malone marchait devant elle avec Spencer derrière, guidant Sarah à travers les couloirs étroits et en haut d'un escalier.
La discussion entre Bryce et les flics corrompus à sa solde s'estompa, ne laissant que le bruit de leurs pas martelant chaque marche alors qu'ils montaient au deuxième étage.
Deux faibles détonations retentirent dans la direction d'où ils venaient.
Sarah sursauta. — Qu'est-ce que c'était ?
— Ils concluent une affaire, j'imagine, répondit Malone, imperturbable. Continuez d'avancer. Il atteignit le palier du deuxième étage et contourna l'angle du mur. Le plancher grinça sous leur poids, ajoutant à l'ambiance sinistre du bâtiment.
Une porte s'ouvrit plus loin dans le couloir. Une silhouette sombre s'avança dans l'entrée.
La lumière vacillante éclaira une partie de son regard de glace et son menton carré. La crosse d'un pistolet dépassait de son pantalon.
Spencer lui tapota le bras, puis la poussa sur le côté.
Le garde au fond du couloir porta la main à son arme, essayant de la sortir de son pantalon aussi vite qu'il le pouvait.
Malone s'arrêta et plongea la main dans la poche intérieure de son veston.
Une détonation sourde retentit près de sa tête. Une autre suivit immédiatement.
Le garde reçut deux balles en pleine poitrine. Son arme lui échappa des mains et tomba sur le sol dans un bruit métallique. Il recula en chancelant contre le montant de la porte, puis s'effondra par terre.
Malone pivota sur ses talons et visa avec l'arme qu'il serrait dans sa main.
Spencer poussa Sarah contre le mur, la mettant hors de la ligne de tir. Son arme aboya, touchant Malone à l'épaule. L'arme tomba le long de son flanc tandis qu'il gémissait de douleur.
— Mais qu'est-ce que vous foutez ? demanda Malone, en comprimant sa blessure à l'épaule. Bryce va vous faire la peau pour l'avoir trahi.
Sarah resta collée au mur, protégeant sa tête et regardant les deux hommes s'affronter.
— Peut-être. Ou peut-être pas. Quoi qu'il en soit, vous ne serez pas là pour le voir, répondit Spencer.
Malone leva son bras blessé, tenant le pistolet.
Spencer pressa la détente, plaçant une balle en plein milieu du front de Malone. Sa tête partit en arrière et ses jambes se dérobèrent, le faisant s'effondrer sur le sol.
Sarah baissa les bras qui entouraient sa tête, regardant les cadavres sur le sol.
Spencer balaya du regard la pièce à côté du garde mort, puis se pencha près de Malone. — Tu sais te servir de ça, pas vrai ?
— Euh, oui, répondit Sarah, un peu secouée.
— Bien. Tu vas en avoir besoin. Spencer lui tendit l'arme, puis se releva. Ne me tire pas dans le dos, d'accord ?
Sarah prit l'arme sans répondre.
Spencer passa devant elle, puis s'arrêta. — Reste près de moi et suis mes instructions. Si tu vois quoi que ce soit bouger dans l'ombre, tire jusqu'à ce que tu l'entendes tomber par terre.
Sarah hocha la tête et le suivit dans le couloir en direction de l'escalier. Elle regarda l'arrière de sa tête masquée, envisageant de lui tirer dessus maintenant et de tenter sa chance avec les hommes en bas. Mais Sarah n'était pas une tueuse de sang-froid.
Ses deux mains se crispèrent sur la crosse de l'arme comme si sa vie en dépendait alors qu'elle suivait Spencer en bas de l'escalier. Sa respiration s'accéléra et son pouls s'emballa.
Une silhouette vêtue de noir bougea dans l'ombre au bas de l'escalier. Spencer tira. La silhouette tomba en arrière contre le mur, puis sur le dos.
Spencer enjamba le corps sans vie de l'homme et tourna au coin du mur.
Sarah jeta un œil à l'homme affalé sur le côté en passant, guettant le moindre mouvement.
— Alors, quel est votre rôle exact dans tout ça ? demanda Sarah, curieuse. J'ai cru comprendre que vous jouiez sur les deux tableaux, mais pourquoi ?
— C'est toi, Sarah. Tout a toujours tourné autour de toi, mais bon, tu sais ce que je ressens pour toi, répondit Spencer. Mais ce n'est pas le moment. Si tu veux vivre, tu vas devoir me faire confiance.
Sarah ne lui faisait pas confiance, mais elle avait besoin de lui à ce moment-là pour s'échapper.
Des coups de feu retentirent au bout du couloir. Spencer protégea Sarah de son corps, recevant une balle dans la poitrine. Il chancela sous le choc, mais ne tomba pas.
Spencer riposta, tirant plusieurs coups en succession rapide. Le tireur au fond du couloir tomba à genoux, puis s'étala de tout son long sur le ventre.
Une main surgit de derrière Sarah, attrapa son épaule, puis la fit pivoter. Elle pressa la détente sans réfléchir. La détonation du pistolet lui martela les tympans.
— Ah, gémit l'homme, avant de la pousser contre le mur.
Spencer le lui arracha et lui logea une balle dans la tempe. Le corps de l'homme heurta le sol avec un bruit sourd. Spencer pressa de nouveau la détente, mais l'arme cliqueta à vide. Il éjecta le chargeur usagé, en récupéra un neuf dans la poche arrière de son pantalon et l'enfonça dans son logement. Il engagea une balle, puis dit : — Allez. On…
Sarah perçut un mouvement du coin de l'œil. Il percuta Spencer dans le dos et le plaqua au sol.
— Je me doutais bien que c'était vous, dit Leatherface, assis à califourchon sur Spencer. J'avais dit à Bryce qu'on ne pouvait pas vous faire confiance, mais il n'a pas écouté. J'imagine qu'il va le faire maintenant. Leatherface martela le visage de Spencer de son poing, faisant rebondir l'arrière de son crâne sur le béton.
Spencer attrapa son bras et fit rouler Leatherface sur le côté. Les deux hommes se battirent au sol, leurs corps enchevêtrés dans la pénombre.
Sarah ne pouvait pas distinguer l'un de l'autre alors que les hommes luttaient pour prendre le dessus.
Des bruits de pas provenant du couloir d'où ils venaient emplirent ses oreilles. La panique s'installa.
Spencer claqua la tête de Leatherface contre le mur, fissurant la plaque de plâtre.
Le crépitement des tirs gronda dans le couloir.
Sarah se baissa et riposta, tirant sur les deux silhouettes sombres qui fonçaient droit sur eux.
— Cessez de tirer. Vous allez me toucher, ou la femme, dit Leatherface, d’une voix haletante.
Spencer lui décocha un coup de poing au visage, desserrant l’étreinte de Leatherface autour de sa gorge.
Sarah courut, saisissant l’occasion de s’échapper aux deux menaces. Elle mit son pistolet en joue et balaya le couloir de son arme.
L’agitation derrière Sarah devenait de plus en plus volcanique — les cris et la volée de menaces qui fusaient s’intensifiaient à chaque seconde.
Sarah allongea le cou, regardant à l’angle du mur, à la recherche de Bryce, de ses hommes de main, ou de Stone et Renner. Sa main se resserra encore un peu sur la crosse alors qu’elle pénétrait dans l’espace silencieux. Elle trébucha sur un corps au sol et s’écrasa lourdement sur le béton.
Le pistolet lui échappa des mains et glissa sur le sol. Sa main balaya le plancher, à la recherche de son arme.
La lumière d’une lanterne renversée sur le côté révéla le visage ensanglanté de Stone, dont les yeux écarquillés la fixaient.
Sarah s’écarta à quatre pattes du corps du détective. Elle percuta une tour de boîtes chancelante. Elles s’effondrèrent sur elle. Désorientée et morte de peur, Sarah repoussa les lourdes boîtes qui l’écrasaient.
Une main agrippa son bras et la releva brusquement du sol. L’autre bras droit de Bryce, celui qui se tenait à côté de Malone, la serrait fermement.
Sarah lui enfonça la paume de sa main dans le nez, puis lui donna un coup de pied dans l’aine. Elle attrapa les quelques cheveux qu’elle put trouver sur sa tête et lui enfonça son genou dans le visage.
Ses bras s’écartèrent tandis qu’il tombait à la renverse sur Stone.
Son pied bougea et heurta quelque chose de solide.
Sarah baissa le menton et scruta le sol. Son arme se trouvait juste à sa droite.
L’homme de Bryce glissa la main sous sa veste, sortant son arme de service de son étui d’épaule. Il la sortit au moment même où Sarah mettait la main sur la crosse du sien.
Elle se retourna et fit feu, pressant la détente deux fois sans réfléchir.
Deux balles le percutèrent à la poitrine. Son bras devint flasque, laissant tomber son pistolet au sol.
Sarah contourna la table ronde autour de laquelle Bryce et ses hommes se tenaient, se dirigeant vers le couloir qui menait à la ruelle. Bryce avait disparu, il avait quitté le bâtiment pour autant qu’elle puisse en juger.
Un autre cadavre gisait face contre le béton près de l’entrée du sombre couloir. Le peu de lumière qui atteignait le corps révéla un uniforme de policier. Renner.
Le martèlement de pas s’approchait à toute allure de l’autre couloir. Sarah pivota sur ses talons et regarda, mais ne pouvait pas voir au-delà de l’angle mort. Elle se pencha et fouilla frénétiquement dans les poches de Renner, cherchant les clés de sa voiture de patrouille.
Allez. Allez.
Le bord dentelé effleura le bout de ses doigts. Elle les sortit. Les bruits de pas se rapprochaient.
Sarah se retourna et tira dans le couloir, agissant par pur instinct et par volonté de survivre. Elle se releva et parcourut la longueur du couloir en un éclair, se concentrant sur la porte.
Les bruits de pas la pourchassaient comme un prédateur traquant sa proie. Elle fonça à travers la porte sans ralentir et balaya la ruelle du regard.
L’une des berlines de luxe était partie, laissant l’autre derrière elle.
Sarah sprinta derrière la BMW et fonça vers la voiture de police. Les clés s’entrechoquèrent dans ses mains alors qu’elle approchait du côté conducteur. Elle ouvrit la portière en grand et se laissa tomber sur le siège. Son esprit tournait à cent à l’heure tandis que ses mains triaient les clés.
Là.
Un éclair de mouvement attira son attention du coin de l’œil. Elle glissa la clé dans le contact. Le moteur s’éveilla à la vie. Spencer se précipita vers la voiture de patrouille, son masque serré dans sa main. Ses lèvres bougeaient, mais elle ne parvenait pas à distinguer ce qu’il lui criait.
Sarah passa en première, puis appuya sur l’accélérateur alors qu’il approchait de la portière.
Sa main martela la vitre — ses yeux fixés sur elle alors qu’il courait le long de la voiture. — Sarah. Arrête-toi et ouvre la…
La voiture de patrouille s’éloigna et dévala la ruelle. Elle jeta un œil dans le rétroviseur, prit une profonde inspiration et regarda Spencer la poursuivre à toute vitesse.
La voiture de patrouille prit de la distance, laissant son harceleur derrière elle, et Sarah, reconnaissante d’être en vie.
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RUSSELL


La route à deux voies serpentait à travers des virages sans visibilité et des tournants serrés, mettant à l’épreuve la capacité de concentration de Clyde et son aptitude à manœuvrer sur cette route sinueuse.  
— Il est où, cet endroit ? demanda Clyde, en lançant son pick-up Chevy à fond dans chaque virage. Il jouait du frein et de l’accélérateur en tandem, dérapant dans chaque courbe à des vitesses effrayantes. Les pneus collaient à la route, luttant pour ne pas finir dans le fossé.
Russell avait du mal à garder les idées claires, trop inquiet de ce qu’il pouvait arriver à Cathy. S’il lui arrivait quoi que ce soit d’autre, il ne se le pardonnerait jamais. — Euh, c’est une vieille maison sinistre au bout d’un chemin de gravier. On a coupé à travers un champ pour arriver en ville à cause de ces tarés, alors rien ne me dit quelque chose.
— Il va me falloir un peu plus que ça, mon pote, sinon on ne fait que tourner en rond et perdre notre temps, répondit Clyde.
Max était allongé sur la banquette arrière, la tête posée sur ses pattes avant, fixant les deux hommes.
Russell scruta à travers le pare-brise, apercevant les collines onduleuses au loin. Les bois denses qui longeaient la route défilèrent à côté du pick-up, ravivant sa mémoire. — Ouais, c’est la bonne route, je crois. On a traversé ces bois-là, qui nous ont fait déboucher dans un champ. Il devrait y avoir un chemin de gravier plus loin, du moment qu’on ne l’a pas déjà dépassé.
— Je n’ai pas encore vu de chemin de gravier, donc je crois qu’on est bons. Clyde gardait son fusil sur le plancher, entre sa jambe et la console centrale. Il glissa vers Russell. Clyde retira sa main du volant et attrapa le long canon pour le maintenir en place. — T’inquiète pas. On y arrivera à temps.
Le Chevy atteignit le sommet de la colline de la route, puis redescendit de l’autre côté.
— Attends. Je crois que je vois le chemin de gravier devant nous. Russell montra du doigt les mauvaises herbes et autre verdure qui bordaient le côté est de la route.
Clyde hocha la tête. — Je le vois. Accroche-toi.
Il écrasa le frein, puis fit tourner le volant dans le sens antihoraire. L’arrière du pick-up dérapa largement. Un bruit de ferraille provenant des objets rangés à l’arrière résonna contre les parois de la benne et emplit la cabine.
— C’est ici. La maison devrait être plus haut sur notre droite. Pas sûr de la distance, par contre, dit Russell.
Un large nuage de poussière s’éleva dans les airs, soulevé par le pick-up qui fonçait sur le chemin de gravier. Des cailloux coincés dans les sculptures des pneus martelaient le dessous de caisse.
— Tu t’attends à trouver combien d’hommes là-bas, en plus de ceux qui sont partis dans le SUV ? demanda Clyde.
— Pas sûr. En comptant les deux types qu’on a croisés sur la route, plus le SUV, je dirais quatre ou cinq. Peut-être plus. Je sais pas, répondit Russell. Mais je me prépare au pire en espérant le meilleur.
— Tu as une arme ? demanda Clyde.
Russell secoua la tête. — Non. J’avais un six-coups que j’ai piqué à un des hommes de Ty, mais il est à sec et il est resté en ville.
Clyde a désigné la boîte à gants. — Ouvre-moi ça. J’ai un .38 Special dedans que tu peux utiliser. Il est chargé avec cinq balles. J’espère que ça suffira.
Max a grogné, puis s’est penché par-dessus la console centrale entre les deux hommes. Il a regardé par le pare-brise, haletant, la langue pendante. Il a léché le visage de Russell, effleurant sa joue.
— Ça va, mon pote ? Russell lui a caressé la tête, puis a ouvert la boîte à gants.
Le revolver à canon court ballottait dans le grand compartiment.
— Ne te fie pas à sa taille. Cette petite bête en a dans le ventre. En plus, elle est super facile à dissimuler, a dit Clyde, comme pour vanter les mérites de l’arme.
Russell a saisi l’arme et a refermé le couvercle. Il a examiné le modeste revolver, puis a fait basculer le barillet, le trouvant plein et prêt à l’emploi. — Pour être honnête, n’importe quoi ferait mon bonheur.
La maison est apparue entre les arbres qui bordaient la route rocailleuse. Le VUS noir et le camion de Corona étaient garés dans l’allée, à côté de la grande et vieille maison.
Clyde l’a repérée aussi, puis a montré du doigt à travers le pare-brise. — C’est ça ?
— Ouais. Tu devrais peut-être ralentir un peu et te garer sur le bord de la route, ici, a répondu Russell. Je préférerais qu’ils pensent ne pas avoir de visite plutôt qu’ils soient prêts à nous recevoir.
— D’accord. Clyde a garé la moitié du camion dans le fossé, derrière un rideau de buissons épais et d’arbres. Il a coupé le moteur et a retiré les clés du contact. — C’est quoi, notre plan ?
Russell s’est frotté le menton mal rasé, essayant de formuler un plan d’attaque. Le fait de ne pas savoir où se trouvaient les hommes ni quelle était leur véritable force rendait la chose difficile. De plus, il voulait juste foncer dans le tas et rejoindre Cathy le plus vite possible. — On peut prendre l’arrière de la maison si tu veux prendre le devant, ou on peut tous rester groupés et attaquer par l’arrière.
Clyde a ouvert sa portière. — On verra bien. Viens.
Russell a poussé la portière côté passager.
Max a sauté par-dessus la console centrale et l’a suivi dans les hautes herbes. Le berger allemand se déplaçait avec une certaine lenteur, mais semblait tout à fait prêt à passer à l’action.
Clyde tenait fermement son fusil alors qu’ils avançaient à pas de loup dans les herbes et le long de la riche verdure qui bordait la route. Il s’est arrêté, a épaulé son fusil, puis a regardé à travers la lunette montée sur le dessus.
— Tu vois du mouvement dehors ? a demandé Russell, qui se tenait à ses deux heures.
— Je vois deux hommes qui rentrent dans la maison, a répondu Clyde. À part ça, je ne vois aucun autre mouvement, mais ils pourraient aussi être derrière la maison. Clyde a abaissé son fusil.
Russell a étudié la maison un instant de plus. — Allons-y. Il faut que j’entre là-dedans.
Ils ont descendu la route au pas de course, en restant autant que possible hors de vue de la maison.
Max galopait en boitant, mais il a foncé tête baissée.
Ils se sont arrêtés à l’entrée de l’allée, ont balayé du regard les fenêtres et les abords de la maison, puis se sont approchés de la demeure.
Russell a empoigné la petite crosse du .38 Special à deux mains, prêt à sauver la vie de son amie par tous les moyens nécessaires.
— Je vais prendre le devant si tu veux prendre l’arrière de la maison, a dit Clyde, en faisant un signe de tête vers le porche délabré qui faisait le tour de la façade.
— Ça marche.
Clyde s’est éloigné, en restant accroupi, et a couru vers le bord du porche.
Russell et Max ont longé le côté du VUS, puis le camion. Il a attrapé Max par le collier, puis a jeté un œil par-dessus le capot en direction de la véranda.
John Deere se tenait sur l’allée près des marches, tirant sur une cigarette. De la fumée s’échappait de sa bouche alors qu’il fixait du regard le champ s’étendant au-delà du garage délabré.
Russell n’a pas repéré d’arme, mais ça ne voulait pas dire qu’il n’en avait pas une sur lui.
Max s’est avancé de quelques pas, mais Russell l’a attrapé par le collier.
— Attends. J’ai une idée. Russell a sifflé juste assez fort pour que John Deere l’entende.
John Deere a regardé dans leur direction, puis a tendu le cou, cherchant l’origine du bruit. Il a tiré une dernière longue bouffée, puis a jeté la cigarette dans l’herbe. Il s’est dirigé vers le camion, sortant le pistolet qui était glissé à sa ceinture.
Russell a attendu pour agir, le laissant se mettre à portée. Il s’est laissé tomber au sol et s’est caché derrière le pneu surdimensionné du camion. Il a jeté un œil sous le pick-up, observant John Deere se rapprocher.
Max a grogné et s’est avancé lentement. Chaque craquement des cailloux sous ses pattes le rendait plus nerveux. Un léger grognement montait de sa gorge et de sa poitrine.
John Deere s’est arrêté juste avant l’avant du véhicule. Il est resté là un instant, puis s’est retourné, mais n’a pas bougé.
Russell a regardé autour du pare-chocs alors que John Deere allumait une autre cigarette. De minces filets de fumée s’élevaient au-dessus de sa tête.
John Deere a rangé son briquet et a penché la tête en arrière, savourant l’odeur du bâtonnet de tabac brun.
Russell a contourné le pick-up, traquant cet homme ignoble. Il est resté accroupi et s’est approché rapidement. Il a enroulé ses bras autour du cou de l’homme et a couvert sa bouche de sa main, faisant tomber la cigarette de ses lèvres.
— Tu te souviens de moi, trou du cul ? a demandé Russell en lui chuchotant à l’oreille. Il l’a traîné de l’autre côté du camion.
John Deere a agité les bras, criant à l’aide.
Russell a contracté son bras sous le menton de l’homme et a maintenu la paume de sa main pressée sur sa bouche. Il a serré fort. John Deere a suffoqué en cherchant de l’air et a griffé son avant-bras. Son corps est devenu flasque après quelques instants de débat.
Russell l’a assis par terre.
Max a reniflé le corps et a grogné, montrant les crocs à l’homme inconscient.
Russell a ramassé son arme par terre et l’a glissée à sa ceinture. Ils se sont dirigés vers le porche arrière en un éclair. Le Bronco était penché sur le côté. Russell ne se souvenait pas que les pneus manquaient d’air et a supposé que Ty et ses hommes devaient avoir crevé les pneus. Génial. Il a balayé la zone du regard, a monté les marches en béton, puis a ouvert la moustiquaire.
Max s’est engouffré devant lui, reniflant le sol.
Russell a regardé la porte fermée menant à la cuisine. La lumière tamisée et la couche de crasse sur la vitre rendaient difficile de distinguer le moindre mouvement dans la cuisine.
Max s’est arrêté, a porté son attention sur la porte, puis a grogné.
Russell a fermé la porte et s’est hâté de traverser le porche pour se plaquer contre le mur à côté de la porte. Il a aperçu une silhouette fugace par la fenêtre. Les planches de bois pourries ont grincé sous son poids, le faisant grimacer.
La poignée de porte a remué. La porte s'est ouverte.
— Ned, c'est toi ? a demandé Corona depuis la cuisine.
Une crépitation de tirs a retenti depuis l'avant de la maison, suivie de cris de panique.
Corona s'est retourné, le dos au porche. — Mais qu'est-ce que…
Max a attaqué. Il a agrippé le poignet de Corona et l'a traîné dehors sur le porche.
— Bon Dieu. Corona a lâché le pistolet qu'il tenait à la main, puis a donné un coup de poing à Max au visage. Des halètements s'échappaient de sa bouche.
Chaque coup ne faisait qu'enrager davantage le berger allemand. Il secouait la tête, déchiquetant et lacérant la chair velue de l'avant-bras de Corona.
Russell a frappé Corona à la mâchoire avec son poing, le projetant violemment au sol.
Corona a heurté le sol dans un bruit sourd.
Max s'est acharné sur son membre mutilé, le mordant et le griffant au bras.
Il a laissé le chien s'occuper de Corona, puis s'est précipité à l'intérieur de la maison, le revolver levé et prêt à tirer. Des cris provenaient du salon où il avait laissé Cathy. Des éclairs vifs de coups de feu signalaient la position des hommes.
Russell a inspecté rapidement la cuisine et s'est élancé dans le couloir. Une lumière vive brillait depuis la pièce en face du salon, illuminant le hall d'entrée.
Moustache Noire a longé la rampe de l'escalier, paniqué, la main plaquée sur son bras. Son flingue pendait à son côté, le doigt sur la détente. Il a repéré Russell, puis a tenté de lever son bras blessé.
Russell a appuyé sur la détente du revolver à canon court. Il a aboyé. Du feu a craché du canon raccourci. Une seule balle a transpercé l'estomac de Moustache Noire.
Max est passé en trombe devant Russell et s'est jeté sur l'homme blessé, l'attaquant à la main pour le faire tomber.
Trois à terre, a pensé Russell, espérant n'avoir plus que deux adversaires à affronter.
Clyde a surgi de la pièce sur sa gauche, son fusil à l'épaule.
Russell a pointé son arme, mais n'a pas tiré.
— J'en ai eu un là-dedans. Clyde a jeté un œil à Max qui s'acharnait sur Moustache Noire. Je lui ai tiré dans le bras.
— On en a eu deux autres derrière. Ça devrait, espérons-le, laisser…
Un bruit sourd a retenti depuis le salon, suivi d'un fracas. Russell a foncé droit devant, dépassant l'escalier avec Clyde à ses côtés. Max suivait les deux hommes alors qu'ils entraient dans le salon, armes au poing.
Cathy avait cloué Ty au sol, à califourchon sur sa taille près de la cheminée. Il a roulé des hanches et a poussé ses épaules, essayant de se débarrasser d'elle.
Russell a traversé le salon en courant, avec Max sur les talons.
Ty a projeté Cathy au sol, puis il s'est remis sur pied en vitesse. Il luttait pour garder l'équilibre et s'est appuyé contre la cheminée.
Cathy a roulé sur le dos, puis a visé avec le 9 mm qu'elle serrait dans ses mains. Elle a pressé la détente, tirant trois coups en succession rapide, qui ont atteint Ty en plein torse.
Max s'est précipité à ses côtés, grognant et montrant les crocs à la dernière menace restante.
Les jambes de Ty s'est sont dérobées et il s'est effondré au sol. Il gargouillait dans son propre sang pendant que Russell s'approchait. Le sang s'écoulait des blessures sur les planches de bois poussiéreuses. Ty a levé les yeux vers Russell, chaque respiration plus faible que la précédente alors qu'il s'éteignait.
Cathy a gémi tandis que Max lui léchouillait le visage. — C'est mon grand garçon. Elle lui a entouré le cou de ses bras, puis l'a embrassé sur le côté de la tête.
— Tu vas bien ? a demandé Russell, l'examinant à la recherche du moindre signe de traumatisme.
— Ouais. À part une lèvre éclatée, des côtes douloureuses et ma jambe qui me lance, je pète la forme. Cathy a remarqué Clyde, puis a demandé : — C'est qui, lui ?
Clyde a abaissé son fusil. — Clyde McNab.
— Il nous a aidés et nous a ramenés ici après qu'on soit tombés sur ces types en ville. Russell a retiré le sac à dos de ses épaules et a ouvert la fermeture Éclair. — Il n'y en a pas d'autres à l'intérieur, si ?
Cathy est restée allongée, puis a dit : — Pas que je sache. Nos deux amis de l'autoroute sont sortis.
— Ouais. On s'est occupés d'eux. Russell a sorti le matériel médical et les analgésiques. — Tiens. J'ai des cachets qui devraient aider à calmer la douleur.
— Merci. Cathy a fait sauter le couvercle et a ava deux des cachets.
Russell a soigné sa blessure par balle, la nettoyant et l'enveloppant avec de la gaze. — Voilà. Ça devrait aller, maintenant.
Max était assis sur son train arrière à côté d'elle, regardant Russell soigner sa blessure.
— On peut partir d'ici maintenant et reprendre la route ? a-t-elle demandé. J'ai eu ma dose de péquenauds sales et dégoûtants.
— On ne partira pas avec le Bronco. Ils ont crevé les pneus et le radiateur est toujours fichu, a dit Russell. On pourrait prendre un de leurs véhicules. De préférence le SUV, vu qu'il a l'air plus récent et qu'il sera probablement plus confortable.
— Où est-ce que tu vas ? a demandé Clyde, en mettant son fusil en bandoulière.
— À Philadelphie pour récupérer sa fille, a répondu Russell. Ensuite, direction Boston pour que je puisse retrouver ma femme.
— Pourquoi vous ne viendriez pas avec moi, tous les trois, et je vous emmène ? a dit Clyde, en regardant Russell, puis Cathy. Je n'ai rien d'autre qui m'attend à la maison, et vous avez besoin d'aide.
— Tu es sûr ? Tu as déjà fait beaucoup pour nous, et tu ne nous connais même pas vraiment, a dit Russell.
Clyde a hoché la tête. — Ouais. Je suis sûr. Tu m'as aidé à arrêter les gens que je traquais et à obtenir justice pour ma femme. Peut-être que je pourrai vous être utile en chemin. Et puis, vsituation actuelle, et avec ton amie blessée, ce n'est peut-être pas une mauvaise idée d'avoir du renfort au cas où ça repartirait en couille.
Cathy a repoussé Max, puis a agité les mains vers les deux hommes qui la surplombaient. Ils lui ont pris chacun une main, l’aidant à se relever du sol. Elle ménageait sa jambe blessée, puis s’est adossée aux briques de la cheminée.
— Je me fiche du véhicule qu’on prend ou de qui vient avec nous. Je veux juste partir d’ici, rejoindre ma fille et retrouver ta femme.
Russell ne pouvait qu’être d’accord. Il devait reprendre la route et rentrer auprès de sa femme. Auprès de son amour.
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